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AVERTISSEMENT 

SUR  LA  SECONDE  JOURNÉE. 

rO  UT E  la  compagnie  fe  rajfem- 
bla  le  lendemain.  Elle  fut  même 
augmentée  par  V arrivée  de  monjieur 
Coquinville  ^  Procureur ,  &  d*un 
Maure  à  danfer  de  l'Opéra  y  &  fut 
bien  aije  de  voir  deux  perfonres  d'un 
caraclere  fi  propre  à  la  réjouir.  Car 
monfieur  Coquinville  étoit  un  de  ces 
vieillards  qui  ont  été  foux  dans  leur 
jeunejfe  ,  &  qui  font  un  peu  moins  dé^ 
raifonnables  dans  un  âge  plus  avancé  : 
&  monfieur  C olo fane  {^c' étoit  le  nom 
du  Maure  à  danfer  )  qui  ne  manquoit 
pas  d'efprity  avoit  de  plus  la  réputa- 
tion d' être  confident  de  tous  les  jeunes 
Seigneurs  de  la  Cour.  On  joua  comme, 
le  jour  précédent  aux  cartes  y  au  tric^^ 
Tçme  II.  A 


2  Avertissement. 
irac  y  6'  aux  échecs  j  mais  tout  ce  que 
nous  étions  _,  qui  avions  joué  au  pied 
de  bœuf  y  nous  préjérâmes  encore  ce 
jeu  à  tous  les  autres  ^  ù  j unes  un  cercle 
dans  un  coin  de  lafalk.  •Le  Procurent 
&  le  Maure  à  danjer furent  de  la  partie. 
Enfin  il  fut  arrêté  d\in  confemement 
unanime  y  que  ceux  qui  fer  oient  pris 
donneraient  des  gages  _,  &  conteroient 
encore  des  av amures  pour  les  retirer  ^ 
&  le  jeu  s 'échaujfa  fi  bien  ^  qu  'en  peu 
de  temps  il  s'en  trouva  un  très-grand 
nombre. 


PREMIER  GAGE. 

E  premier  gage  touché  fut 
une  montre.  Un  jeune  offi- 
cier Breton  à  qui  elle  ap« 

partenoit ,  conta  l'avanture  fuivanie 

pour  la  retirer. 

La  Sage-femme  difcrette^ 

Un  marchand  de  la  ville  de  Nantes 
revenant  de  Smyrne ,  où  il  étoit  allé 
trafiquer,  perdit  dans  la  mer  la  vie^ 
&  plus  de  la  moitié  de  fa  fortune.  Sa 
femme  mourut  de  douleur  lorfqu'elle 
apprit  cette  nouvelle.  Ils  n'avoient 
pour  héritier  qu'une  fille  âgée  de  fept 
ans,  à  qui  les  Juges  de  Nantes  don- 
nèrent imprudemment  pour  tuteur 
le  plus  méchant  homme  de  la  Pro- 
vince j  un  yvrogne ,  un  fourbe ,  une 
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arae  fans  confcience ,  qui  devolt 
beaucoup  plus  qu'il  n'avoir  de  bien  , 
&  qui  néanmoins  en  jouifToit  à  la 
barbe  de  Tes  créanciers.  Ils  avoient 
plufieurs  fois  &z.  inutilement  tâché  de 
l'en  dépouiller  j  comme  il  étoit  chi- 
caneur habile ,  il  leur  donnoit  du  fil 
à  retordre.  Il  faifoit  élever  fa  pupille 
dans  un  couvent,  y  payoit  exafte- 
ment  fa  penfion ,  &  fourniiToit  à  tous 
fes  petits  befoins.  Il  mourut  enfin , 
&:  ne  fut  regretté  de  perfonne.  Ses 
créanciers  firent  faifir  fes  biens  ;  mais 
les  Juges  ne  fçurent  à  qui  les  adjuger, 
parce  qu'on  trouva  qu'il  avoit  vendu 
les  mêmes  héritages  à  différentes 
perfonnes ,  &  que  les  contrats  de 
vente  étoient  tous  datés  du  même 
jour;  ainfi  le  premier  créancier  elt 
encore  à  deviner. 

La  mineure  étoit  devenue  grande  ; 
el'e  avoit  même  quitté  la  poupée ,  & 
commençoit  à  fentir  que  le  couvent 
n'eft  pas  un  féjour  propre  à  toutes 
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fortes  de  perfonnes.  Elle  avoît  dans 
la  ville  une  tante  nommée  mademoi- 
felle  de  Penm.ené  ,  qui  l'alloit  voir 
tous  les  jours  à  la  grille  \,  ce  qui  forma 
entre  la  tante  &  la  nièce  le  lien  d'une 
amitié  fort  étroite.  Mademoifelle  de 
Penmené  étoit  une  vieille  fille  qui 
n'avoit  pas  voulu  jufques-là  fe  ma- 
rier ,  de  peur  de  s'en  repentir ,  &  qui 
ie  repentoit  alors  de  ne  l'avoir  pas 
fait.  Sa  nièce  quitta  bien-tôt  le  co'j- 
vent  pour  venir  lui  tenir  compagnie  j 
ce  qu'elle  fit  d'autant  plus  volontiers 
que  la  vie  du  couvent  ne  convenoit 
gueres  à  fon  humeur.  La  première 
chofe  qu'elle  fit  en  fortant  du  cloître, 
fut  de  fonger  à  jouir  du  bien  que  lui 
avoient  laifle  {ts  parens.  Elle  com- 
mença donc  à  paroîrre  dans  le  monde 
fous  le  nom  de  mademoifelle  de  Keri-' 
fac.  Son  tuteur  lui  ayant  laifle  en 
mourant  un  procès  à  débrouiller  , 
elle  fit  foUiciter  fes  Juges ,  &  les  foi- 
licita  elle  même  auffi,  parce  qu'elle 
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étoit  déjà  affez  grande  pour  cela.  lîs 
promirent  de  la  fervir  :  mais  fes  in- 
térêts avoient  été  fî  mal  ménagés  par 
fon  tuteur ,  qu'elle  n'obtint  pas  tout 
ce  qu'elle  avoit  attendu  de  Tes  foUi- 
citations.  Mademoifelle  de  Penmené 
&  fa  nièce  menoient  enfemble  une 
vie  de  filles  ;  on  ne  les  voyoit  jamais 
l'une  fans  l'autre  ,  &  comme  la  ville 
ne  manquoit  pas  de  médifans ,  elles 
n'ofoient  voir  les  hommes  qu'avec 
de  très-grandes  précautions. 

Mademoifelle  de  Kerifac  étoit  une 
brune  fort  agréable.  Les  écoliers  de 
Droit  ne  l'eurent  pas  plutôt  vue , 
qu'ils  avouèrent  qu'elle  valoit  biem 
la  peine  qu'on  l'aimât.  Il  y  en  eut  plu- 
sieurs qui  l'aimèrent ,  mais  qui  ne  lui 
plurent  point.  Son  indifférence  toute- 
fois ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
jeune  Comte  de  Kerampoul ,  qui 
alloit  encore  au  Collège  ,  la  vit  plu- 
sieurs fois  à  la  meffe  aux  Minimes  y 
&  en  devint  amoureux.  La  joie  qu'il 
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eut  d'apprendre  qu'elle  étoit  nîece 
de  mademoifelle  de  Penmené ,  qu'il 
connoiffoit,  augmenta  fon  amour. 
Il  ouvrit  fon  cœur  à  mademoifelle  de 
Penmené,  &  la  conjura  de  lui  être 
favorable.  Le  mariage  étant  la  fin  ok 
tendoit  fa  paffion ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  mettre  la  tante  dans  fes 
intérêts  ;  elle  fe  chargea  de  parler  en 
fa  faveur  à  mademoifelle  de  Kerifa^, 
&  le  fit  eiFeftivement.  Le  Comte 
étoit  aimable  ;  mademoifelle  de  Pen- 
mené approuvoit  fa  recherche  j  il  ny 
eut  pas  moyen  d'y  réhfter,  la  nièce  fe 
rendit.  Les  deu:?^  amans  eurent  après 
cela  des  entretiens  particuliers  tant 
qu'ils  voulurent  j  &  l'amour  s'allu- 
mant  de  part  &  d'autre ,  mademoi- 
felle de  Kerifac  brûla  bien-tôt  des 
mêmes  feux  dont  le  cavalier  étoit 
embrafé.  II  fut  queftion  de  les  ma- 
rier ;  on  étoit  perfuadé  que  le  père 
du  Comte  étant  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  ne  confentiroit 
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point  à  ce  mariage  à  caufe  de  l'iné- 
galité des  conditions  \  mais  on  trouva 
un  habile  homme  à  Nantes  qui  ter- 
mina cette  affaire  au  gré  des  parties , 
fans  le  confentement  du  Confeiller. 
Les  nouveaux  mariés  ne  ceflerent 
point  de  s'aimer  ^  mais  quoiqu'ils 
euflent  réfolu  de  tenir  la  chofe  fe- 
crette,  elle  ne  le  fut  pas  long- temps. 
Comme  il  fe  trouve  par-tout  des 
gens  qui  fe  mêlent  des  affaires  d'au^ 
trui ,  on  apprit  ce  mariage  au  Con- 
feiller, qui,  de  Rennes  où  il  faifoit 
fa  réfidence ,  fe  tranfporta  à  Nantes 
au  plus  vite.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
envoya  chercher  fon  fils ,  à  qui  il  dit 
le  fujet  de  fon  voyage.  Le  Comte  de 
Kerampoul  furpris  de  voir  fes  affaires 
découvertes,  demeura  d  abord  in- 
terdit :  mais  fe  flattant  enfuite  qu'un 
aveufîncere,  accompagné  de  quel- 
ques larmes ,  pourroit  attendrir  fon 
père ,  il  avoua  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  :  il  plaida  fa  caufe  comme  un 
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homme  qui  n'avoit  pas  envie  de  la 
perdre,  &  fur-tout  en  voulant  faire 
le  portrait  de  mademoifelle  de  Ke- 
rifac,  il  fit  le  portrait  de  la  femme 
qui  ne  fe  trouve  point.  Il  attendoit 
fon  arrêt  aux  pieds  de  fon  père,  qui 
ne  tarda  guère  à  le  prononcer  ^  il 
condamna  fon  fils  à  une  prifon  per- 
pétuelle 5  6^  cet  arrêt  fut  txk.Qvxé  iur 
le  champ.  Des  gens  armés  condui- 
firent  !e  Comte  dans  un  château  de 
Baffe- Bretagne ,  les  mains  liées  com- 
me un  criminel.  Ceux  qui  apprirent 
à  mademoifelle  de  Kerifac  l'enlève- 
ment du  Comte,  virent  une  femme 
bien  aftligée  ^  mais  elle  le  fut  encore 
davantage  ,  lorfqu'on  l'avertit  que 
fon  beau -père   prétendoit    abfolu- 
ment  faire  caffer  fon  mariage.  Ma- 
demoifelle de  Penmené  confulta  là- 
deffus  d'habiles  gens,  qui  lui  dirent 
que  l'affaire  étoit  délicate ,  &  que 
félon  toutes  les  apparences ,  riffue 
n'en  feroit  pas  favorable  pour   fo 
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nièce.  Néanmoins  comme  elle  étoît 
groffe ,  cela  leur  parut  digne  de  quel- 
que confîdération.  Enfin  on  plaida  au 
Parlement  de  Bretagne.  Je  ne  vous 
dirai  pas  ce  que  l'avocat  du  père  re- 
préfenta  aux  Juges  ^  ni  quelles  furent 
les  raifons  dont  il  fe  fervit  pour  leur 
perfuader  que  ce  mariage  n'étoit  pas 
bon.  Je  vous  dirai  feulement  que  l'a- 
vocat de  mademoifelle  de  Kerifac 
cita  un  grand  nombre  de  loix ,  & 
prouva  ciairement  la  validité  de  ce 
mariage.  Les  Juges  en  demeurèrent 
convamcus  ;  mais  ils  ne  laiiîerenî 
pourtant  pas  de  le  caffer  par  un  ar- 
rêt qui  fait  encore  aujourd'hui  trem.- 
bler  toutes  les  filles  de  Nantes.  Vs 
en  uferent  ainfi  pour  plufieurs  rai- 
fons. Premièrement,  parce  que  ma- 
demoifelle de  Kerifac  n'étoit  pas  no- 
ble j  &  en  fécond  lieu ,  parce  qu'ils 
craignoient  qu'en  autorifant  ce  ma- 
îiage ,  leurs  enfans  n'imitaffent  le 
jeune  Comte  de  Kerampoul.  Made- 
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moîfelle  de  Penmené  en  eut  une  dou- 
leur violente,  qui  ne  fut  pas  longue 
à  la  vérité  ;  la  confiance  qu'elle  avoit 
au  Seigneur ,  &  le  mérite  de  fa  nièce  , 
lui  firent  efpérer  une  meilleure  for- 
tune. Mademoifelle  de  Kerifac  eut 
deux  mille  écus  de  dédommagement; 
ce  qui  infpira  à  fa  tante  un  deffem  qui 
ne  fut  pas  malheureux  dans  fon  exé- 
cution. Elles  s'en  retournèrent  de 
Rennes  à  Nantes ,  y  vendirent  tous 
leurs  biens,  &  avec  une  fomme  de 
trente  mille  francs  elles  fe  mirent  dans 
le  carroffe  de  Paris.  Elles  allèrent 
loger  dans  le  fauxbourg  Saint  Ger- 
main ,  chez  une  fage-femme ,  oa 
mademoifelle  de  Kénfac  accoucha 
deux  mois  après ,  le  plus  fecretement 
du  monde  ^  d'un  garçon ,  qu'on  pria 
la  fage-femme  d'élever  comme  iia 
de  ks  enfans.  Mademoifelle  de  Ke- 
rifac devint  plus  belle  qu'elle  n^'avoit 
jamais  été  j  fa  tante  fit  faire  des  ha- 
bits de  deuil ,  &  s'en  alla  demeurer 
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avec  elle  dans  le  Marais ,  fous  le  nom 

delà  Coruteffe  de  Kerthomas. 

L'éîoiîe  de  mademoifelie  de  Ke- 
rifac  lui  promettoit  plufieurs  mans. 
Elles  alioient  tous  les  jours  entendre 
la  Meffe  aux  Capucins.  Un  vieux  par- 
tifan  qui  commençoit  à  fréquenter  les 
Eglifes,  les  y  vit  un  jour;  il  admira 
l'air  modefte  de  ces  deux  femmes , 
&  n'en  conçut  pas  une  mauvaife  opi* 
nion.  11  les  attendit  au  paflage  ,  & 
quand  il  eut  vu  m.ademoifeile  de 
Kerifac  de  près ,  il  la  trouva  fort  à 
fon  gré.  Il  eut  la  curiofité  de  les  faire 
fuivre  ,  &  après  qu'on  lui  eut  rap- 
porté que  c'étoit  une  dame  de  Balle- 
Bretagne  ,  qui  éîoit  venue  à  Paris 
pour  mettre  fa  fille  dans  un  Cou- 
vent, il  envova  chez  elle  un  valet 
de  chambre  leur  demander  fi  elles 
ne  trouveroîent  pas  mauvais  qu'un 
hom.me  de  qualité ,  qui  étoit  leur 
voifin ,  leur  rendît  une  vifite.  Ma- 
dame de  Kerthomas  y  çonfentit ,  & 
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prépara  fa  nièce  à  le  bien  recevoir. 
Il  y  alla  bien-tôt,  &:  leur  offrit  Ton 
crédit  &  Tes  (ervices  pour  leur  don- 
ner occalTon  de  dire  ce  qui  les  ame- 
noità  Paris.  Mademoifelle  de  Pen- 
mené  qui  avoit  une  préfence  d'efprit 
toute  particulière  ,  du  qu'elle  fe  nom- 
moit    la  comteffe   de   Kerthomas  , 
veuve  de  ce  malheureux  Comte  de 
Kerthomas  qui  s'étoit  fait  tuer  en 
Bretagne,  en  Ibutenant  le  parti  du 
Duc  deMercœur.  Elle  fit  un  roman 
magnifique  de  fa  vie,  affeftant  un 
air  fi  ingénu  que  le  partifan  n'eut  pas 
le  moindre  foupçon  qu'elle  mentît* 
Elle  finit  enfin  en  lui  difant  que  made- 
moifelle de  Kerthomas  qu'il  voyoit , 
fe  voulant  faire  Carmehte  ,  venoit  à 
Paris  pour  remphr  fa  vocation.  Il  ne 
put  s'empêcher  de  dire  que  ce  feroit 
dommage  que  mademoifolle  de  Ker- 
thomas fut  religi'eufe^  enfin  à  force 
de  louer  fa  beauté  il  en  fut  épris.  Il 
demanda  permiflion  de  les  venir  voir 
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fbuvent;  &  comme  c'étoit  ce  qu'on 
defiroit ,  on  ne  la  lui  refufa  pas.  Le 
partifan  les  vifitoit  régulièrement 
trois  fois  la  femaine  :  &  plus  il  voyoit 
rnademoifelle  de  Kerthomas ,  plus  il 
Faimoit.  Lorrqu'on  le  vie  bien  en- 
flammé )  &  qu'on  crut  qu'il  étoit 
temps  d'éprouver  s'il  étoit  capable 
de  faire  une  folie ,  on  fir  arriver  le 
jour  deftmé  pour  prendre  l'habit  de 
religieufe.  Le  partifan  que  l'amour 
aveugloit  donna  dans  ce  piège  ;  il 
dit  à  la  Comteffe  de  Kerthomas  qu'il 
aimoit  fa  fille  ,  qu'il  fouhaitoit  de  l'é- 
poufer,  &  qu'il  la  demandoit  fans 
dot.  La  Comteffe  de  Kerthomas  lui 
répondit  qu'elle  lui  diroit  le  lende- 
main fi  la  chofe  étoit  faifabie ,  parce 
qu'elle  afiiiroit  que  fa  fille  ayant  tou- 
jours été  élevée  dans  un  couvent , 
âvoit  conçu  de  l'averfion  pour  le 
inonde  ,  &  qu'elle  ne  fçavoit  s'il  fe- 
roit  poffible  de  lui  faire  changer  de 
fentiiîient,  Le  partifan  retourna  iç 
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lendemain  chez  fa  makrefle  ,  fort  im- 
patient d'apprendre  fi  fa  mère  avoir 
gagné  quelque  chofe  fur  {ox\  efprir, 
LaComteflblui  dit  que  fa  fille  ,  à  la 
vérité  5  avoit  de  la  répugnance  pour 
un  état  fi  oppofé  à  celui  dont  elle 
avoit  fait  choix;  mais  qu'elle  ne  dé- 
fefpéroit  pas  encore  de  la  mettre 
dans  le  goût  du  mariage.  Le  Partifan, 
à  qui  ce  difcours  donnoit  beaucoup 
de  joie ,  la  pria  de  hâter  fon  bonheur^ 
&  lui  promit  de  figner  un  bon  contrat 
par  lequel  il  reconnoîtroit  avoir  reçu 
de  fa  fille  une  grofle  fomme  qu'il  ne 
toucheroit  point.  On  ne  laiffa  pas 
refroidir  \xvl  fi  ardent  amour  ^  mais 
on  prit  de  meilleures  mefures  que  la 
première  fois  ;  &  mademoifelle  de 
Kerifac  fut  alors  mariée  dans  les 
formes. 

Dès  qu'elle  fe  trouva  dans  l'occa- 
fion  de  mettre  en  pratique  les  inf- 
truâions  que  fa  tante  lui  avoit  don- 
nées pour  caçhçr  fon  prejukr  ma- 
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riage  à  Ton  mari  ^  elle  fit  voir  qu'une 
jeune  femme  avec  un  peu  d'efprit, 
en  peut  faire  accroire  à  un  vieil 
liomm.e  qni  en  a  beaucoup.  Le  Par- 
tifan  témoigna  le  lendemain  à  ma- 
dame de  Kerthomas  qu'il  étoit  fort 
content  de  fa  fiiie ,  mais  peu  de  temps 
après  fon  mariage  il  prit  la  réfolurion 
d'aller  pafier  le  relie  de  îts  jours 
avec  fa  jeune  femme  dans  une  beile 
maifon  de  campagne  qu'il  avoir  au- 
près de  Rouen.  Cette  entreprife  s'e- 
xécuta avec  tant  de  précipitation, 
que  tout  ce  que  put  faire  mademoi- 
felle  de  Penmené ,  fut  d'aller  chez  la 
Sage-femme  qui  avoit  foin  de  ïtW" 
fant  dont  j'ai  parlé ,  de  lui  donner  de 
l'argent,  &  de  lui  enfeigner  où  elle 
enpourroit  trouver,  quand  elle  en 
auroit  befoin.  Comme  elle  étoit  d'une 
difcrétion  éprouvée,  mademoifelle 
de  Penmené  prit  plaifir  à  lui  conter 
Taventure  du  Financier.  La  Sage- 
femme  n'abufa  point  de  cette  confi- 
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dence,  &  éleva  le  garçon  jufqu'à 
l'âge  de  douze  ans,  fans  lui  appren- 
dre le  nom  de  fa  mère  j  mais  enfin  le 
Financier  étant  mort  quelque  temps 
après ,  &  ayant  laifle  fa  femme  riche , 
elle  revint  à  Paris ,  où  ayant  ren- 
contré par  hafard  le  Comte  de  Ke- 
rampoul  qui  étoit  alors  dans  le  fer- 
vice  ,  &  dont  le  père  venoit  de 
mourir,  leur  paffion  fe  ralluma.  Ils 
fe  remarièrent  &  donnèrent  à  leur 
fils  une  éducation  convenable  à  fa 
naiiTance. 


IL    GAGE. 

LE  fécond  gage  que  l'on  tira  fut 
une  tabatière  d'or  cifelée.  Eile 
fut  reclamée  par  le  Maître  à  danfer , 
difant  que  c'étoit  un  préfent  qui  lui 
avoit  été  fait  il  y  avoit  fix  mois  par 
un  jeune  Comte  de  fes  amis  pour  un 
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petit  fervice  qu'il  lui  avoit  rendu  ;  îô 
Procureur  ne  laifîa  pas  paffer  cette 
occaiîon  de  plaifanter.  Monfieur  Co- 
lofane ,  dit-il ,  adreffant  la  parole  à  la 
compagnie  ,  efi:  Thomme  du  monde 
le  plus  obligeant.  Ne  croyez  pas  qu'il 
borne  fon  içavoir  à  montrer  toutes 
fortes  de  danfes  :  lorfqu'on  a  défendu 
à  quelqu'une  de  fes  écolieres  de  voir 
foîi  amant ,  il  entre  dans  fes  peines , 
&  l'aflîile  de  fes  confeils.  Monfieur 
Coquinvilîe  ,  repartit  le  Maître  à 
danfër,  voyant  que  la  compagnie 
prenoit  plaifir  à  la  raillerie ,  je  pour- 
rois  à  plus  jufte  titre  louer  ici  votre 
humeur  bienfaifante  :  fi  vous  exercez 
votre  charge  comme  un  homme  qui 
n'a  point  de  morale,  vous  faites  en 
récompenfe  un  bon  ufage  du  revenu 
qu'elle  vous  produit  ;  vous  en  don- 
nez tous  les  ans  une  partie  à  quelque 
orpheline.  La  compagnie  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  le  Procureur  8c 
ie  Maître  à  danfer  cominuaffent  à  iè 
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turlupiner  l'un  l'autre.  Mais  une  Da- 
me, qui  étoit  d'une  vertu  délicate, 
jugeant  par  ce  préliminaire  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de^eur  échapper  par 
la  luire  des  chofes  trop  licentieufes  y 
les  pria  d'en  demeurer  là  ,  &  prefla 
monfieur  Colofane  de  conter  l'a- 
vanture  que  toute  la  compagnie  at- 
tendoit  de  lui.  11  la  commença  de 
la  forte. 

Le  Toupart. 

Pavois  un  jour  dans  la  rue  Betify 
une  écoliere  fort  jolie,  qu'on  ap- 
pelait mademoifelle  Brion.  Son  père 
&  fa  mère  étoient  gens  fort  raifon- 
nables  ;  m.ais  ils  lui  donnoient  fi  peu 
de  liberté  ,  qu'elle  ne  voyoit  prefque 
point  d'autre  homme  que  moi.  Je 
m'apperçus  bien-tôt  que  cette  façon 
de  vivre  fi  gênante  n'étoit  guères  de 
fon  goût: pendant  que  je  luidonnois 
fes  leçons ,  elle  me  regardoit  d'un 
air  fi  paffionné ,  que  je  ne  pus  m'em- 
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pêcher  de  croire  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
moi  d'adoucir  ks  ennuis.  La  curio- 
fité  de  içavoir  fi  je  ne  jugeois  point 
mal  de  Tes  fentitnens ,  me  porta  à 
lui  dire  plutôt  que  je  n'aurois  fait , 
que  je  Taimois  fort  j  &  le  chagrin 
de  fe  voir  gênée  lui  fit  brufquement 
profiter  de  cette  petite  occafion  de 
le  venger  de  fes  tyrans.  Mademoi- 
felle  Brion  &  moi  paflames  trois  fe- 
maines  à  nous  aimer  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  ;  mais  enfin  la  fortune  ceffant 
de  nous  être  favorable,  fufcita  un 
riv^al  qui  nous  fépara.  Fadio ,  fils  du 
riche  marchand  de  la  rue  S.  Denis , 
vit  mademoifelle  Brion ,  &  en  devint 
amoureux.  11  s'mforma  de  fon  bien 
&  de  fa  condition  ,  &  la  fit  promp- 
tement  demander  en  mariage.  On 
ne  rejetta  point  un  parti  qui  étoit 
tout  à-fait  avantageux  pour  elle  j 
mais  avant  que  de  terminer  l'affaire  , 
les  parens  de  part  &  d'autre  jugèrent 
à  propos  que  l'amant  rendît  des  foins 
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à  fa  maîtrelîe  pendant  quelques  mois, 
afin  qu'ils  s'accoutumaffent  à  fe  voir 
&  à  s'aimer,  &  que  le  mariage  parce 
moyen  fût  contrafté  fous  d'heureux 
aufpices. 

Fadîo  alloît  donc  voir  mademoî- 
felle  Brion.  Elle  n'eut  pas  befoin  de 
l'entretenir  deux  fois ,  pour  être  per- 
fuadée  qu'il  étoit  un  des  plus  grands 
benêts  de  la  rue  S.  Denis  ;  mais  com- 
me elle  avcit  plus  d'impatience  d'être 
mariée  queFadio  m.ême  qui  en  avoit 
beaucoup ,  elle  ne  fit  que  rire  de  fes 
fottifes.  11  y  retourna  le  lendemain  , 
&:  ne  lui  parut  pas  plusfpirituel.  Il  fe 
fit  enfin  une  douce  habitude  d'aller 
tous  les  jours  divertir  fon  beau-pere, 
&  ennuyer  fa  maîtrefle.  Je  me  mê- 
lois  quelquefois  à  leurs  converfi- 
tions  ,  8^  m'efibrçois  par  mes  rail- 
leries de  le  rendre  aux  yeux  de  ma- 
demoifelle  Brion  plus  ridicule  encore 
qu'il  n'étoit. 

Cependant  les  deux  familles  s'af- 
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femblerent ,  &  prirent  un  jour  pour 
les  marier.  Pendant  qu'on  s'y  prépa- 
roit ,  on  retira  une  fœur  cadette  de 
înademoifelle  Brion  d'un  Couvent  où 
elle  étoit  en  peniîon  depuis  plufieurs 
années  ,  &  l'on  me  pria  de  lui  mon- 
trer à  danfer.  Elle  fe  nommoit  Fi-' 
nette.  Je  fus  charmé  de  la  vivacité  de 
fon  efprit ,  &  de  l'enjouement  de 
fon  humeur.  Elle  n'avoir  pas  encore 
quinze  ans  ;  &  quoiqu'elle  eut  été 
élevée  parmi  des  Religieufes,  elle 
avoir  une  fi  forte  teinture  des  chofes 
du  monde,  que  je  ne  pouvois  affez 
admirer  fon  heureux  petit  naturel. 
Elle  conçut  pour  Fadio  une  averfion 
qui  s'augmentoit  à  mefure  qu'elle  le 
voyoit.  Enfin  le  jour  de  la  noce  ar- 
riva :  de  tous  ceux  qui  en  furent  priés, 
je  fus  le  feul  qui  ne  m'y  trouvai  pas. 
J'envoyai  dire  au  père  de  mademoi- 
felle  Brion ,  que  j'étois  malade.  J'en 
ufois  ainft  pour  faire  croire  à  made- 
moifelle  Brion  que  je  ne  pouvois  me 
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refondre  à  voir  le  triomphe  de  mon 
rival.  Fadio  qui  aimoit  à  faire  des 
chofcs  (ingulieres,  prit  la  première 
nuit  de  {^s  noces ,  en  préfence  de 
Finette  ,  un  almanach  pour  y  mar- 
quer la  date  de  cet  heureux  jour.  Sa 
penfée  n'échappa  point  à  la  péné- 
tration de  Finette ,  qui  fur  le  champ 
réfolut  de  lui  faire  une  pièce  pour 
punir  fa  vanité.  J'allai  voir  made- 
moifelle  Brion  quatre  jours  après; 
elle  me  demanda  pourquoi  je  n'étois 
pas  venu  à  fa  noce  ;  je  lui  répondis  , 
comme  vous  pouvez  penfer ,  qu'être 
témoin  du  triomphe  d'un  rival,  c'é- 
toit  un  fupplice  infupportable  pour 
un  amant  auffi  déUcat  que  m.oi.  Elle 
fe  mocqua  de  ma  délicateffe,  &  me 
fit  comprendre  qu'au  lieu  de  m'affli- 
ger  de  fon  mariage  je  devois  m'en 
réjouir, 

Fadio,  qui,  tout  fot  qu'il  étoit, 
avoit  eu  l'efprit  de  cacher  jufques  !à 
une  fort  mauvaife  qualité  qu  il  ayoic^ 
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ne  voulut  plus  prendre  la  peine  de  fe 
contraindre,  &  nous  découvrîmes 
bien-tôt,  qu'outre  qu'il  étoit  le  plus 
fot  homme  du  monde ,  il  étoit  encore 
le  plus  jaloux  de  tous  les  maris.  Je 
prévij  dès-lors  ce  qui  arriva  dans  la 
îuite.  il  défendit  à  (a  femme  de  me 
ib uffrir  davantage  ,  &  lui  dit  qu'il 
nous  feroit  fi  bien  épier  tous  deux, 
que  les  précautions  que  nous  pour- 
rions prendre  pour  nous  voir  en  des 
lieux  iecrets  feroient  inutiles.  Elle 
m'avertit  de  tout  cela  à  la  première 
vue ,  &  je  pris  le  bon  parti  dans  cette 
affaire.  J'aimai  mieux  rompre  tout 
commerce  avec  mademoifelle  Brion , 
que  de  l'expofer  davantage  aux  mau- 
vaifes  humeurs  de  fon  mari.  Finette, 
qui  n'ignoroit  pas  la  jaloufie  de  Fa- 
dio ,  &  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
lui  vouloir  jouer  d'un  tour ,  affeèla  un 
jour  en  fa  préfence  de  dire  à  made- 
moifelle Brion  :  ah  !  ma  fœur ,  que 
yoiïQ  taille  devient  majeftueufe ,  que 

vous 
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vous  avez  fait  de  chemin  en  peu  de 
temps.  Fadio  n'en  demanda  pas  da- 
vantage pour  foupçonner  qu'iln'avoit 
pas  eu  tort  de  me  bannir  de  chez  lui, 
&  fe  repentoit  fans  doute  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plutôt. 

Finette   attendoit  impatiemment 
l'occafion  d'exécuter  fon  deffein  ,  le 
hafard  la  lui  préfenta.  Un  jour  que 
Fadio  foupoit  en  ville ,  elle  emmail- 
lotta  un  poupart  de  carton,  &  prit 
toutes  les  mefures  qu'elle  crut  né- 
ceifaires  pour  tromper  fon  beau-frere 
qu'elle  connoifToit  homme  à  donner 
dans  toutes  fortes  de  panneaux.   II 
étoit  un  peu  tard  quand  il  revint:: 
Finette  alla  elle-même  lui  ouvrir  la 
porte  j  mon  frère ,  dit-elle ,  ne  faites 
point  de  bruit,  je  vous  prie  ,  car  ma 
fœur  eft  fort  malade.  Eh!  qu'a-t-elle, 
demanda  brutalement  Fadio  .'^  Puif- 
qu'il  faut  vous  le  diçe ,  répondit  Fi- 
nette ,  elle  vient  d'accoucher  d'un 
gros  garçon,  Conunent,  diable,  ac^ 
Tome  11^  JS 
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coucher  ,  repartit  Fadio  !  il  n'y  a  pas 
quatre  mois  que  nous  fommes  ma- 
riés. Je  vois  que  cela  vous  étonne , 
repartit  Finette  j  vraiment  cela  nous 
a  tous  bien  étonné  auffi  -,  mais  la  fur- 
prife  eft  agréable ,  venez^  embrafler 
votre  iîls ,  c'eft  un  bel  enfant.  Les 
foupçons  qu'avoit  déjà  Fadio,  l'ayant 
afTez  difpofé  à  croire  ce  que  lui  difoit 
Finette  ,  il  entra  dans  une  falle  où  l'on 
avoir  allumé  du  feu ,  &  où  une  fer- 
rante tenoit  fur  fes  genoux  le  pou- 
part  fort  proprem.ent  emmaillotté. 
Ce  fpeftacle  acheva  de  lui  perfuader 
que  la  conduite  de  fa  femme  avant  fon 
mariage  n'avoit  pas  été  irréprocha- 
ble. Ilfe  mit  dans  une  furieufe  colère, 
&  commanda  fur  le  champ  à  Cham- 
pagne fon  laquais  de  prendre  l'enfant 
&  de  le  fuivre  j  il  partit  à  l'inftant 
comme  un  éclair,  dans  le  deflein , 
comme  il  le  dit ,  de  le  faire  porter 
chez  le  beau-pere.  Champagne ,  qui 
étoit  inftruit ,  fit  figne  à  Finette  de  ne 
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fe  mettre  pas  en  peine   du   refte. 
Effeftivemeiitle  poupart  ne  pouvoir 
être  en  meilleures  mains.  Champa- 
gne étoit  le  plus  malicieux  laquais  du 
Royaume  ;  il  changeoit  fouvent  de 
maître ,  parce  qu'il  iervoit  de  façon 
que  les  étrivieres  étoient  fouvent  la 
moindre  récompenfe  qu'il  méritât.  Il 
méditoit ,  en  fuivant  Fadio ,  ce  qu'il 
feroiî  pour  rendre   l'avanture  plus 
plaifante.    Lorfqu'il  apperçut  quel- 
ques archers  du  guet ,  il  fe  mit  auflî- 
tôt  à  contrefaire  les  cris  d'un  enfant 
nouveau-né.  A  cette  voix  le  guet 
accourut,  &  arrêta  nos  deux  per- 
fonnages.  Où  allez-vous  fî  tard  avec 
cet  enfant^  demanda  celui  qui  con- 
duifoit  ^  l'efcouade  }    LaijGTez  -  nous 
paiTer    notre    chemin   ,     répondit 
Champagne  ,  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdre  ;  l'enfant  que  j'ai  en- 
tre mes  bras  n'étant  pas  légitime  y 
nous  voulons  nous  en  défaire.    Et 
nous,-  s'écria  un  archer,  nous  vou- 

Bij 
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Ions  vous  donner  un  gîte  pour  ce  foîr.^ 
A  cette  menace  Champagne  fit  fem- 
blant  de  pleurer ,  &  Fadio  paroiffant 
troublé  &  interdit ,  le  Guet  ne  douta 
point  qu'ils  ne  fuffent  criminels ,  & 
voulut  les  mener  en  prifon,  Fadio , 
pour  fe  tirer  de  cet  embarras ,  crut 
qu'il  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
s'expliquer  avec  les  archers  :  Mei- 
lleurs ,  leur  dit-il ,  ma  femme  vient 
d'accoucher  de  cet  enfant,  je  fçais 
bien  que  j'en  fuis  le  père  comme  le 
grand  Turc ,  &  qu'il  n'a  obligation 
de  fa  naiffance  qu'à  un  certain  Maître 
à  danfer ,  que  je  voudrois  voir  rouer 
tout  vif.  Je  m'en  vais  faire  un  joli  ca- 
rillon chez  mon  beau-pere;  je  veux 
qu'il  prenne  l'enfant ,  &  qu'il  en  faife 
ce  qu'il  lui  plaira ,  &  je  ne  fçais  qui 
me  tient  que  je  ne  lui  renvoyé  fa  ca- 
rogne  de  nlle.  Les  archers  mouroient 
d'envie  de  rire  du  difcours  de  Fadiof 
mais  la  peine  où  ils  étoient  de  fçavoir 
s'il  avoit  dit  la  vérité,  les  en  empê- 
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cha.  Le  caporal  qui  étoit  entre  deux 
vins  &  qui  f  umoit  une  pipe  de  tabac  , 
lui  fit  cette  réponle  entrecoupée  de 
hoquets  :  Nous  fommes  perfuadés  , 
Monfieur^  que  Fenfant  a  été  fait  fans 
votre  participation;  mais  qui  nous 
afTurera  que  vous  n'êtes  pas  dans  la 
volonté  de  l'aller  mettre  à  la  porte  du 
maître  à  danfer  enqueftion?  Fadio 
interrompitlecaporalencet  endroit^ 
pour  lui  jurer  que  ce  n'étoit  pas  Ton 
intention.  Hé  bien  foit ,  reprit  le  ca- 
poral ,  ôtant  &  remettant  fa  pipe 
dans  fa  bouche  de  trois  en  trois  mots; 
vous  prétendez  donc  forcer  le  beau- 
pere  à  fe  charger  de  l'enfant  ?  c'eft 
une  violence,  comme  vous  voyez  ; 
d'ailleurs  vous  ne  manquerez  pas  de 
faire  un  vacarme  qui  réveillera  tous 
les  voifins  ^  voilà  ce  que  nous  ne  pou- 
vons  foufirir  en  confcience  :  nous 
fommes  prépofés  nous  autres  pour 
empêcher  les  violences  ,  &  pour 
conferver  le  repos  du  bourgeois  ; 

Biij' 
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c'eft  pourquoi ,  Monfieur,  vous  pren- 
drez la  peine  de  venir  paffer  la  nuit 
auChâteletoubienauFort-FEvêque, 
je  vous  laifle  à  choifir  de  ces  deux 
prifons ,  car  je  fuis  honnête  moi  y 
demain  on  vous  interrogera ,  &  je 
fouhaite  que  vous  vous  démêlie:^ 
bien  de  cette  affaire. 

Fadio  5  malgré  fort  innocence ,  au- 
roit  peut  être  été  paffer  le  refte  de  la 
nuit  au  Châtelet ,  fi  par  bonheur  dans 
ce  moment  il  ne  fe  fût  fouvenu  d'a- 
voir oui-dire  que  les  archers  du  guet 
n'ont  pas  la  réputation  d'être  incor- 
ruptibles. Il  tira  à  part  le  caporal ,  & 
n'eut  pas  la  peine  de  le  prier  deu:?c 
fois  de  recevoir  un  louis  d'or  qu'il  lui 
préfenta.  Le  caporal  le  mit  fecréte- 
ment  dans  fa  poche  ;  &  feignant  dV 
voir  appris  une  chofe  qui  juftiiioit 
entièrement  Fadio ,  il  lui  dit  tout 
haut  devant  les  archers  :  Ah  !  Mon- 
iteur,  c'eftune  autre  affaire,  que  ne 
difiez-vous  cela  d'abord  :  vous  pou- 
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vez  aller  où  il  vous  plaira.  Fadio  &r 
fon  laquais  ie  diipoloient  après  cela 
à  continuer  leur  chemin^  lorfqu'un 
archer  par  curiofité  s'approcha  de 
Champagne  pour  voir  l'enfant  à  la 
faveur  d'une  lanterne  fourde.  Cham- 
pagne fit  un  peu  de  réiîftance  \  mais 
enfin  l'archer  ayant  remarqué  un  vi- 
fage  de  carton ,  fit  un  tel  éclat  de 
rire ,  que  les  autres  archers ,  le  capo- 
ral, &  Fadio  même  voulurent  fça- 
voir  pourquoi.  Alors  Champagne 
décoelTa  le  poupart ,  &  en  riant  de 
toute  fa  force  il  excita  une  fi  grande 
envie  de  rire  à  toute  l'efizouade , 
qu'elle  s'en  alla  fe  tenant  les  côtés. 
Fadio  étoit  le  feul  qui  ne  rioit  point  : 
il  eut  tant  de  honte  &  de  dépit  d'avoir 
été  joué  de  la  forte  ,  qu'il  fe  mit  en 
devoir  de  battre  Champagne  5  mais 
ce  laquais  s'enfuit ,  &  emporta  le 
poupart  pour  ks  gages.  Fadio  s'en 
retourna  au  logis  détrompé  de  l'ac- 
couchement ,  m^is  fort  en  colère.  Le 

Biv 
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lendemain  Finetre  apprit  cette  avan* 
tiire  à  la  famille ,  qui  railla  Fadio  de 
telle  forte ,  qu'il  devint  par  la  luire 
plus  raifonnable. 

On  trouva  Thiftoire  que  le  maître 
à  danfer  vencit  de  conter  affez  plai- 
fante,  mais  on  avoit  peine  à  croire 
qu'il  y  eût  un  homme  au  monde  auffi 
fot  qu'il  falloit  que  le  fût  Fadio  ,  pour 
donner  dans  un  panneau  fi  groffier. 


III.     GAGE. 

LA  dépofitaire  montrant  enfuîte 
une  écritoire  ,  il  ne  faut  pas  de- 
mander ,  dit-elle  ^  à  qui  appartient 
le  gage  :  allons,  continua-t-elîe  , 
monfieur  Coquinville ,  à  vous  le  dc« 
On  lui  témoigna  qu'on  l'écouteroit 
avec  pîaiiîr ,  parce  qu'on  étoit  per- 
fuadé  qu'il  feroit  le  récit  de  quelque 
avanture  fort  divertiffante.  Voici  ce 
qu'il  conta. 
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La  rencontre  ridicule. 

Le  Soleil  fatigué  d'une  longue 
courfe  s'étoit  précipité  dans  l'O- 
céan ;  &  la  Lune  qui  étoit  alors  dans 
fon  plein  ,  lui  avoiî  lliccédé ,  lorf  que 
je  fortis  de  la  Belle-Alliance  ^  ou 
j'avois  foupé  avec  un  de  mes  con- 
frères 5  aux  dépens  d'un  de  {qs>  cliens^ 
qu'il  avoit  heureufement  empêche 
de  s'accommoder  avec  fa  partie.  J'a- 
vois trouvé  le  vin  bon  ,  &  dans 
l'état  où  j'étois  ,  je  n'avois  befoin 
que  de  repos.  Dès  que  je  fus  au 
logis  j  je  me  mis  au  lit  ^  &  il  ne  fallut 
pas  me  bercer  pour  m'endormir.  Il 
y  avoit  déjà  deux  heures  que  je 
dormois  profondément  auprès  d'une 
jeune  femme  qui  fentoit  trop  de  mal 
pour  en  pouvoir  faire  autant  que 
moi.  Elle  fe  tournoit  ,  tantôt  d'ua 
côté,  tantôt  d'un  autre -,  fe  plaignanc 
&  fe  tourmentant  d'une  étrange  fs- 

Bv 
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çon.  Elle  n'ofoit  m'éveiller ,  {e  faî* 
lant  un  fcFupule  de  rompre  le  fom- 
meil  d'un  homme  qui  en  faifoit  un  fi 
bon  ufage.  Dans  un  autre  temps  elle 
n'auroit  pas  été  fi  fcrupuleufe  j  mais^ 
fon  mal  augmentant ,  &  n'en  pou- 
vant plus  foutenir  la  violence ,  elle 
fit  un  cri  qui  me  réveilla.  J'allois  me 
lever  pour  prendre  mes  armes,  dans 
les  idées  confiifes  que  m'avoit  laifle 
un  fi)nge  épouvantable^  lorfque  me 
retenant  par  le  bras  elle  m'apprit  le 
fujet  de  fes  plaintes.  Hélas!  mon  cher 
mari,  me  dit-elle,  c'eft  malgré  moi 
que  je  trouble  votre  repos  ;  mais  le 
mal  que  je  fens ,  &  le  befoin  que  j'ai 
de  fecours  ,  doivent  me  fervir  d'ex» 
eufe. 

Voyant  qu'elle  n'attendoit  que  le 
moment  d'accoucher,  je  me  levai  le 
plus  promptement  qu'il  me  fijt  poflî- 
jble,  j'^appellai  la  fervante;  &  pen- 
dant qu'elle  s'habilloit ,  je  montai  au 
einquieiue  étage  où  çouçhoient  me* 
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clercs  ,  dans  le  deffein  de  les  envoyer 
chercher  une  Sage -femme.  Mais  ^ 
comme  nous  étions  au  temps  de  car- 
naval, mes  clercs  étoient  au  bal  ou 
ailleurs,  &  je  me  vis  obligé  de  me 
charger  moi-même  de  cette  com* 
miffion.  Je  l'eufle  bien  donné  à  la 
fervante  j  mais  comme  c'étoit  une 
vieille  fille  qui  avoit  de  l'expérience, 
elle  étoit  plus  propre  que  moi  à  fou-- 
lager  mon  époufe.  Je  crus  que  j'en 
ferois  quitte  pour  aller  chez  la  pre- 
mière Sage-femme  ;  mais  je  me  trom- 
pois  j  ma  femme  me  déclara  qu'elle 
ne  vouloit  point  fe  fervir  d'autre  Sa- 
ge-femme que  de  madame  Dubois  ^ 
qui  demeuroit  auprès  de  la  Baftille  j 
&  il  faut  fçavoir  que  nous  demeu- 
rions au  Fauxbourg  Saint  Germain  ^ 
à  la  porte  de  l'Abbaye.  Je  ne  man^ 
quai  pas  de  lui  repréfenter  que  ii  elle 
vouloit  s'accommoder  d'une  Sage- 
femme  du  quartier ,  elle  me  feroit 
plaifif ,  &  même  ce  feroit  le  moyea 
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d'avoir  un  plus  prompt  fecours.  Elle 
me  dit  fur  cela  qu'elle  n'avoit  de- 
confiance  qu'en  madame  Dubois ,  & 
qu'elle  fouffriroit  davantage  entre 
les  mains  d'une  autre.  Je  connoiffois^ 
trop  monépoufe  ,  pour  vouloir  per- 
dre un  temps  ii  précieux  à  combattre 
fon  entêtement ,  &:  d'ailleurs  je  Fai- 
mois  affez  pour  fouhaiter  de  la  voir 
promptement  délivrée  d'un  mal  dont 
je  me  croyoïs  la  caufe. 

Je  m'habillai  donc  avec  tant  de 
précipitation  ^  que  je  mis  des  bas  de 
différente  couleur,  je  pris  une  des 
juppes  de  ma  femme  au  lieu  de  pren- 
dre  mon  manteau^  &  n'ayant  pas 
trouvé  ma  perruque  ibus  ma  main , 
|e  mis  mon  chapeau  par  defius  mon 
Èonnet  de  nuit.  Equipé  de  la  forre  &: 
fans  lumière  ,  je  fortis ,  &  je  ne  fus 
pas  plutôt  dans  la  rue  que  j'entendis 
fonner  une  heure. 

Tous  les  mortels  fembloient,  par 
lefped  pour  une  auffi  rare  figure? 
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que  la  mienne ,  avoir  abandonné  le 
paffage.  Perfonne  ne  fe  préfenta  de- 
vant moi;  &  loin  de  reilembler  à 
ces  gens  timides  qui  ne  veulent  point 
pafler  par  des  rues  où  Ton  ne  ren- 
contre point  de  monde  ,  je  fouhaitois 
au  contraire  pouvoir  continuer  mon 
chemin  comme  je  i'avois  commencé  9 
fur  qu'étant  toujours  feul  il  ne  m'ar- 
riveroit  point  de  fâcheux  accident» 
Mais  lorfque  je  fus  fur  le  Pont-Neuf,, 
faifant  réflexion  qu'à  pareille  heure  5 
dans  le  lieu  où  j'étois ,  les  pafTans 
laiffent  fouvent  leurs  manteaux,  je 
vis  venir  droit  à  moi  un  homme  que 
je  pris  pour  un  tireur  de  laine  :  j'eus 
peur,  &:  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
m'en  retournafle  au  logis  en  courant. 
Néanmoins  faifant  de  néceflîté  vertu^ 
je  pris  une  contenance  aflurée ,  & 
dreffai  mes  pas  vers  lui.  Comme  il 
venoit  auffi  directement  à  m.oi ,  nous 
nous  fuffions  rencontrés  nez  contre 
nez  j  fi  par  une  civilité  réciprocjue  ^ 
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ou  plutôt  par  une  frayeur  mutuelle^ 
nous  ne  nous  euffions  prêté  le  côté. 
Il  fit  alors  une  fi  laide  grimace,  que 
pour  la  féconde  fois  la  crainte  s'em- 
para de  mes  fens  ;  &  j'allois  par  une 
prompte  fuite  m'éloigner  d'un  per- 
fonnage  qui  me  fembloit  d'un  fi  mau- 
vais augure,  quand  regardant  der- 
rière moi  je  reconnus  qu'il  avoit  pour 
le  moins  autant  de  peur  que  j'en 
avois,  &  que  cette  m.ême  terreur  qui 
me  faifoit  marcher  avec  tant  de  pré- 
cipitation ,  le  faifoit  aller  encore  plus 
vite.  Cela  me  raffura  ;  &  voyant  que 
le  péril  que  je  craignois  s'éloignoit  (î 
fort  de  moi,  je  m'arrêtai  tout  court 
pour  contempler  celui  qui  m'avoit 
tant  effrayé  ;  &  devenu  plus  hardi 
par  mes  réflexions  &  par  fa  timidité, 
j'eus  regret  d'avoir  témoigné  de  la 
crainte  à  un  homme  fi  craintif. 

Cependant  il  tourna  la  tête ,  & 
me  voyant  arrêté  ,  il  s'arrêta  auffi 
pour  me  confidérer  :  je  fis  un  mou^ 
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vement  feignant  d'aller  à  lui ,  il  en 
fit  un  autre  pour  venir  à  moi.  Je  me 
repentis  alors  de  m'être  arrêté;  & 
pour  lui  faire  connoître  que  je  n'a- 
vois  pas  de  mauvais  deflein,  je  lui 
ôtai  mon  chapeau ,  &  le  faluai  fort 
civilement.  De  fon  côté  il  fe  décou- 
vrit y  &  me  fit  une  très-humble  révé- 
rence \  après  cela  nous  nous  appro- 
châmes l'un   de  l'autre  avec   con- 
fiance :  parbleu ,  Monfieur ,  lui  dis- 
je ,  il  y  a  trop  de  reflemblance  dans 
nos  mouvemens  pour  n'agir  pas  tous 
decx  par  le  même  motif  r  n'ailez-vous 
point  chercher  une  Sage  -  femme  ? 
Vous  l'avez  deviné ,  répondit-il ,  ma 
femm.e,  qui  eft  en  travail  ^ne  fe  veut 
fervir  que  de  madame  Petit  y  qui  de-- 
meure  auprès  de  l'Abbaye  faint  Ger- 
main. Et  où  demeurez-vous,  lui  de- 
mandai-je?  Dans  la  rue  faint  An- 
toine ,  me  répondit-il ,  auprès  de  la 
Baftille.  Monfieur,  lui  dis-je,  voici 
une  avanture  des  plus  fingulieres  ,  jo 
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demeure  dans  le  voifinage  de  ma- 
dame Petit  que  vous  allez  chercher, 
&  je  vais  chez  madame  Dubois  qui 
eit  de  vos  voifines  :  Je  fuis  fâché , 
pourfuivis-je  y  que  les  cabarets  ne 
foient  pas  ouverts ,  nous  ne  nous 
quitterions  pas  fans  boire  ,  quand  nos 
femmes  en  devroient  pâtir.  Après 
avoir  ri  l'un  &  l'autre  d'une  fi  ridicule 
rencontre ,  nous  nous  féparâmes. 

Je  continuai  m.on  chemin  ,  ôc  en 
arrivant  dans  la  Grève  je  vis  rouler 
un  carrofTe  plein  de  mafques.  Le  co- 
cher &  les  laquais  qni  portoient  des 
flambeaux^  étoient  aufii  mafqués, 
Auffi-tôt  qu'ils  apperçurent  ma  gro- 
tefque  figure ,  me  prenant  pour  un 
mafque  ,  ils  me  crièrent:  Ma  [que , 
où  eft  le  bal  ?  Je  leur  répondis  qu'il 
y  en  avoit  un  auprès  de  l'Abbaye 
faint  Germain ,  leur  enfeignant  ma 
maifon.  ils  me  crurent ,  &  touchèrent 
au  Fauxbourg  faint  Germain.  En  ar- 
rivant à  ma  porte ,  ils  ne  doutèrent 
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nullement  que  je  ne  leur  eufle  dit  la 
vérité  5  voyant  au  travers  des  vitres 
la  lueur  d'un  grand  feu  qu'on  avoir 
allumé  ,  &  trouvoient  déjà  par  avan- 
ce que  ce  prétendu  bal  n'étoit  pas 
mal  éclairé.  Ils  entrèrent  &  montè- 
rent l'efcalier.  Quand  ils  furent  à  la 
porte  de  la  chambre  ,  ma  femme  qui 
fentit  dans  ce  moment  une  forte  dou- 
leur ,  pouffa  des  cris  û  violens  ^  que 
les  mafques  s'imaginant  qu'on  s'é- 
gorgeoit  dans  le  logis  ,  defcendirent 
plus  vite  qu'ils  n'avoient  monté. 

Cependant  j'arrivai  à  la  porte  de 
la  maifon  de  madame  Dubois.  Le 
fommeil  profond  de  tous  les  loca- 
ta  res  ne  put  tenir  contre  les  rudes 
coups  que  je  frappai.  La  Sage-femme 
fe  leva ,  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ,  & 
demanda  :  Qui  efi  là  ?  Lui  ayant  dit 
le  fujet  de  mon  voyage  ,  elle  fit  lever 
fa  fervante ,  qui  battit  le  fufil  5  & 
vint,une  chandelle  à  la  main,m'ouvrir 
la  porte.  Elle  n'eut  pas  plutôt  jette 
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les  yeux  fur  moi ,  que  me  prenant 
pour  un  fantôme  elle  fit  un  cri  hor- 
rible j  ellç  monta  l'efcalier  ,  &  rega- 
gnant la  chambre  de  fa  maîtreffe,eiie 
lui  dit  que  j'étois  un  efpnt.  Le  bruit 
qu'elle  faifoit  obHgea  tous  les  loca- 
taires à  s'armer  les  uns  d'épées  &  les 
autres  de  broches  à  rôtir  j  je  fus 
obligé  de  me  nommer,  &  j'eus  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  perfuader 
à  lafervante  que  j'étois  un  corps  fo- 
lide.  Elle  étoit  affez  jolie  y  &  dans 
un  autre  temps  je  me  ferois  fait  un 
plaifir  de  diffiper  fa  crainte  par  de 
plus  fenfîbles  preuves  de  la  folidité 
de  mon  corps  \  mais  Jil  s'agiiToit  d'al- 
ler promptement  fecourir  une  per- 
sonne qui  fouffroit  affez  pour  en 
pouvoir  rendre  témoignage.  A  la  fin 
madame  Dubois  defcendit ,  &  je 
l'emmenai  ,  fa  fervante  marchant 
devant  nous  avec  une  lanterne.  Nous 
arrivâmes  au  logis  fort  à  propos  j  ma- 
dame Dubois  mit  la  main  à  l'œuvre, 
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&  travailla  de  manière  que  je  me  V\s 
bien-tôt  un  héritier.  A  peine  cette 
cérémonie  étoit-elle  achevée,  que 
j'entendis  frapper  rudement  à  la 
porte  de  la  chambre.  Je  demandai, 
quieft-là?  On  me  répondit  :  ouvrez, 
de  par  le  Roi.  Eh!  quelle  part,  dis- 
je,  prend  Sa  Majefté  à  l'accouche- 
ment de  ma  femme?  Ouvrez,  en- 
core une  fois ,  repartit  celui  qui  avoit 
déjà  parlé  ,  ou  bien  nous  allons  met- 
tre la  porte  en  mille  pièces.  J'ouvris 
enfin ,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de 
voir  entrer  un  commiflaire  avec  une 
efcouade  d'archers  du  Guet.  Le  com- 
miflaire  remarquant  au  milieu  de  la 
chambre  des  linges  fanglans  fe  tourna 
vers  fon  clerc,  en  lui  difant  :  Orfusy 
verbalijons  y  voici  bien  des  affaires» 
Je  fçais  bien,  Monsieur,  lui  dis- je, 
que  votre  charge  vous  donne  pou- 
voir de  dreffer  un  procès-verbal , 
lorfqu'il  y  a  du  fang  répandu  crimi- 
nellement 3  mais  pour  celui  que  vous 
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voyez  y  il  n'eft  certainement  point 
de  votre  compétence  :  renvoyez  vos 
archers ,  &  venez  boire  un  coup  avec 
moi  à  la  fanté  de  l'accouchée.  En 
prononçant  ces  dernières  paroles, 
je  le  pris  par  la  main ,  &  le  fis  entrer 
dans  la  chambre  de  ma  femme  r  il  n'y 
fut  pas  plutôt  entré,  que  connoiffant 
la  vérité  ,  il  fe  mit  à  rire  de  toute  fa 
force  :  il  renvoya  Tefcouade ,  &  com- 
me nous  nous  connoiffions ,  il  ne  re- 
fufa  pas  de  m'aider  à  vuider  une  bou- 
teille de  vin^  &  me  dit  qu'une  troupe 
de  mafques  lui  ayant  été  donner  avis 
qu'on  s'égorgeoit  chez  moi ,  il  avoit 
auffi-tôt  envoyé  chercher  des  archers 
pour  venir  empêcher  le  défordre  ,  & 
qu'il  me  demandoit  pardon  du  trou- 
ble qu'il  m'avoit  caufé.  Je  lui  répon- 
dis que  je  ne  lui  en  voulois  pas  de 
mal  ;  qu'au  contraire ,  pour  lui  té- 
moigner que  j'étois  fon  ferviteur  & 
fon  ami ,  je  le  priois  d'être  le  parrain 
de  l'enfant  qui  venoit  de  naître  :  ce 
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qu'il  accepta  fort  honnêtement. 

Monfieur  Coquinville  ayant  fini ,. 
toute  la  compagnie  lui  fit  compliment 
fur  ion  hiftoire ,  qu'il  avoit  rendu  en- 
core plus  divertiffante  par  le  tour 
qu'il  y  avoit  donné ,  que  par  le  ri- 
dicule  &   la  bifarrerie  des  événe- 


mens. 


IV.    GAGE. 

LE  quatrième  gage  touché  fiit un 
petit  cachet  d'argent  qui  fiit 
aufli-tôt  revendiqué  par  un  jeune 
Abbé,  lequel,  pour  préparer  Ion 
auditoire  au  récit  de  ce  qu'il  avoit 
à  raconter ,  débuta  par  ces  quatre 
vers. 

Si  pour  Europe  dans  la  plaine  l 
Jupiter  emprunta  la  forme  d'un  tau^ 
r$au  j 
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Doit-on  trouver  mauvais  quun  gen* 

tilhomine  prenne , 
Pour  entrer  che^  Bahet  y  Vhahlt  d'un 

Porteur- d'eau  ? 

Ulllujlre  Porteur-d'eau, 

Madame  Roger,  veuve  d'un  mar- 
chand de  bois ,  n'avoit  pour  tout  en- 
fant qu'une  fille  de  quinze  ans ,  qui 
s'appelloit;7za^^/72oi/d//^^a^^r:quand 
deux  cens  mille  francs  qu'elle  devoit 
avoir  en  mariage  n'auroient  pas  fait 
fouhaiter  fa  pofTeffion ,  fa  beauté 
feule  étoir  capable  de  lui  attirer  nom- 
bre de  foupirans.  Elle  avoir  un  fort 
beau  naturel  pour  l'amour ,  &  il  ne 
lui  manquoit  qu'une  bonne  éducation 
pour  être  une  nlle  d'un  mérité  ache- 
vé. Mais  madame  Roger  fa  mère 
l'élevoit  dans  une  fi  grande  con- 
trainte ,  qu'elle  lui  refufoit  toute 
forte  d'honnête  liberté.  Je  ne  fçais  d 
cette  conduite  venoit  d'une  févérité 
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d'habitude  ,  ou  bien  de  ce  qu'elle 
Içavoit  par  expérience  qu'une  fille 
qui  voit  le  monde  ,  rarement  con- 
ferve  long -temps  Ion  innocence: 
quoi  qu'il  en  foit,  il  n'entroit  pas 
chez  elle  un  homme  lulpeft ,  &  elle 
gardoit  fa  fille  comme  une  marchan- 
aiie  qu'elle  vouloir  livrer  en  con- 
fcience  à  celui  à  qui  la  fortune  en 
ordonneroit  la^poiTeffion.  Entre  ceux 
qui  la  recherchèrent  le  plus  ,  un  jeune 
gentilhomme  nommé  la  Tour  fe  dif- 
tingua  par  des  foins  à  l'épreuve  de 
toutes  fortes  de  difficultés,  &  par 
une  confiance  que  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler. 

La  Tour  ne  fut  pas  plutôt  devenu 
amoureux  de  mademoifelle  Babet, 
qu'il  eut  envie  de  le  lui  dire  ;  mais  la 
porte  de  madame  Roger  étant  inter- 
dite aux  gens  faits  comme  lui,  & 
mademoilelle  Babet  ne  fortant  jamais 
fans  fa  mère  ,  il  vit  bien  que ,  fans  le 
fecoursde  quelque  Itratagême,  il  ne 


4^  Le  G  âge  To  u  ch  é. 

pouvoit  parvenir  à  déclarer  (es  fen- 
timens  à  la  perfonne  qui  les  lui  avoit 
infpiré.  Monfieur  Colofane  lui  eût 
été  d'un  grand  fecours  en  cette  occa- 
fion  ^  mais  comme  il  ne  manquoit  pas 
d'efprit ,  &  que  l'amour  donne  de 
l'invention  ,  il  s'avifa  d'un  expédient 
affez  fingulier. 

Il  s'étoit  fait  une  habitude  de  pafler 
tous  les  jours  plufieurf  fois  devant  la 
porte  de  mademoilelle  Babet.  Un 
jour  ayant  remarqué  que  le  mari  d'u- 
ne fruitière  du  voifinage  fourniflbit 
de  l'eau  à  la  maifon  de  madame  Ro- 
ger ,  il  alla  trouver  la  fruitière ,  & 
luiprôpofa  d  engager  fon  mari  à  lui 
laifler  porter  une  voie  d'eau  dans 
cette  maifon:  &  il  accompagna  cette 
difpofition  de  quelque  chofe  de  fi  per- 
fuafif ,  qu'elle  ne  fut  point  rejettée. 
La  fruitière,  qui  n'étoit  pas  neuve 
dans  ces  fortes  d'intrigues  ,  dit  qu'ii 
falloit  que  fon  mari,  qui  avoit  cou- 
tume de  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit , 

apportât 
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apportât  fa  voie  d'eau  jufques  chez 
elle  j  &  que  la  Tour  y  viendroit  s'ha- 
biller en  porteur  d'eau ,  &  enfuite  la 
porter;  qu'ainfi  il  auroit  beaucoup 
moins  de  peine.  Tout  ayant  été  dii- 
pofé  fur  ce  plan ,  elle  prévint  adroi- 
tement madame  Roger  &  fa  fille , 
comme  elles  revenoient  de  la  méfie  5 
elle  leur  dit  que  Ton  mari  ie  trouvant 
indifpofé,  elle  avoir  prié  un  jeune 
homme  ,  fon  coufîn  ,  de  leur  porter 
de  l'eau  en  fa  place.  Il  n'importe  qui 
des  deux ,  répondit  madame  Roger , 
pourvu  qu'elle  foit  bien  puifée.  Ohl 
pour  cela  ,  je  vous  en  répons ,  repar- 
tit la  fruitière ,  il  la  puifera  auffi-bieiî 
que  mon  ami  :  vraiment,  vraiment , 
pourfuivit-elle ,  mon  coufin  Nicolas 
eftun  des  plus  vigoureux  garçons  de 
Paris ,  l'eau  qu'il  vous  portera  vaudra 
fon  pefant  d'or.  L'heure  de  la  porter 
étant  venue ,  la  Tour  alla  chez  le 
fruitier,  dont  il  emprunta  les  habits , 
endoffa  la  fangle ,  &  accrocha  le^ 
Tqw,^  II^  C 
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ieaux  :  le  fardeau  étoit  pefant  à  la 
vérité  ,  mais  l'amour  le  lui  faifoit 
trouver  auffi  léger  que  de  la  plume. 
L'impatience  qu'il  avoit  d'entretenir 
mademoifelle  Babet  penfa  tout  gâ- 
ter; car  il  négligea  de  changer  de 
bas  &  de  fouliers  \  mais  il  fut,  com- 
me l'on  dit,  plus  heureux  que  fage. 

Mademoiîèlle  Babet,  comme  une 
jfille  élevée  dans  le  ménage,  accom- 
pagna le  nouveau  porteur  d'eau  juf- 
ques  dans  la  cuifine ,  de  peur  qu'il 
n'emportât  quelque  couteau  ou  quel- 
que gobelet.  Mais  cette  précaution 
étoit  bien  inutile  avec  ce  porteur 
d:'eau ,  qui  n'avoit  point  d'autre  vue 
que  de  laiffer  dans  ce  logis  un  billet , 
par  lequel  il  faifoit  à  mademoifelle 
Babet  une  déclaration  de  fa  paifion 
pour  elle*  S'étant  vu  feul  avec  elle , 
il  fut  tenté  d'abord  de  fe  jetter  à  fes 
genoux  &  de  lui  ouvrir  fon  cœur  j 
mais  venant  à  penfer  que  cette  dé« 
marche  imprévue  pourroit  lui  dé- 
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pîaîre ,  il  fe  contenta  de  lui  mettre 
Ion  billet  entre  les  mains ,  lui  difant 
que  c'étoit  une  chanfon  nouvelle  que 
fa  coufine  la  fruitière  l'avoit  chargé 
de  lui  donner,  mais  qu'il  ne  fal:oit 
pas  que  fa  mère  la  vît.  Mademoi- 
felleBabet  ferra  ce  papier  avec  une 
joie  fecrette  ,  dont  elle  ignoroit  en- 
core la  caufe.   La  vue  d'un  jeune 
homme ,  tout  porteur  d'eau  qu'elle 
le  croyoit ,  l'amufoit  j  ce  qui  fit  com- 
prendre à  la  Tour  que  fi  elle   ne 
voyoit  pas  des  cavaliers  bien  faits , 
ce  n'étoit  pas  manque  de  bonne  vo- 
lonté. Elle  lui  demanda  s'il  étoit  ma- 
rié. Non,mademoifelle ,  lui  répondit- 
il  ,  mais  j'ai  grande  envie  de  l'êcre  : 
je  ne  fçais ,  ajouta-t-il ,  fi  la  perfonne 
que  je  voudrois  époufer  a  de  la  dif- 
pofition  à  m'aimer  j  mais  je  fens  que 
il  j'en  étois  aimé  ,  je  m'efiimerois  le 
plus  heureux  homme  du  monde.  Pour 
un  porteur  d'eau ,  lui  dit  Babet ,  com- 
me vous  raifonnez,  C'eft  l'amour* 

Cx) 
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reprit  la  Tour  ,  qui  me  rend  Ç\  élo- 
quent :1a  vue  de  la  charmante  per- 
fonne  que  j'aime  m'élève  au-deffus  de 
ma  condition  j  j'admire  la  beauté 
dont  le  Ciel  l'a  pourvue  ,  &  comme 
elle  eft  digne  d'un  gentilhomme ,  j'en 
prends  tous  les  fentimens ,  &  j'oublie 
que  je  fuis  un  porteur  d'eau  :  fouffrez, 
Mademoifelle^  pourfuivit-il ,  fe  jet- 
tant  à  Tes  genoux  ,  que  je  lui  décou- 
vre  Eh!  mon  Dieu,  que  faites- 
vous  ,  interrompit  Babet ,  furprife  & 
troublée  ?  ma  mère  va  defcendre , 
ajouta -t- elle;  Notre-Dame  ,  quel 
porteur  d'eau  madame  Simonet  s'eft- 
elle  avifée  de  nous  envoyer  ! 

La  Tour  fortit ,  de  peur  que  ma- 
darrte  Roger  ne  vînt  à  defcendre.  Il 
rentra  chez  la  fruitière  ,  ne  fçachant 
s'il  devoir  fe  réjouir  ou  s'afRiger  de 
cette  avanture.  Cependant  made- 
moiielle  Babet  ^  fort  étonnée  d'avoir 
entendu  parler  de  la  forte  un  porteur 
4'eau ,  ne  laiffa  pas  ^  quoiqu'elle  fût 
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fans  expérience ,  de  penfer  qu'il  fal- 
loir qif  il  y  eût  du  myflere  là-deflbus- 
Dans  cette  penlee  ,  àk^  qu'elle  fe  vit 
feule,  elle  ouvrit  avec  précipitation 
le  papier,  ne  doutant  point  d'y  trou- 
ver l'entier  éclairciflement  d'une 
chofe  qu'elle  ne  concevoit  pas  bien , 
&  y  lut  ce  qui  fuit. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  vous  aimey 
charmante  Bahet  ^  fans  avoir  jamais 
pu  trouver  Voccajwn  de  vous  le  dire. 
J'ai  été  obligé  de  mettre  la  fruitière  & 
fon  mari  dans  mes  intérêts  ,  &  d'em^ 
prunter  pour  vous  parler  les  habits 
d'un  porteur  d'eau.  Vous  deve:^  par- 
donner  cette  innocente  ru  je  à  un  hom- 
me qui  ne  voyoit  point  d'autre  moyen 
de  vous  faire  connoître  qu'il  ne  veut 
vivre  que  pour  vous.  Si  vous  ne  trou-* 
vej  pas  mauvais  qu'un  jeune  Gentil^ 
homme  y  qui  efl  affe^  efiimé  dans  le 
monde  ^  &  qui  vous  aime  paffionné- 
ment^  s'attache  à  vous ,  je  vous  con^ 

C  iij 
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jure  de  faire  quelque  attention  aux 
foins  que  je  fuis  réfolu  de  vous  rendre, 
Kous  me  verre^  à  VEglife  où  vous  alle:^ 
tous  les  jours  avec  madame  votre  mère, 
&  vous  me  reconnoitre:^  à  un  habit 
bleu  galonné  d'or. 

Mademoifelle  Babet,  après  avohr 
lu  ce  billet ,  fe  fentit ,  par  un  effet 
particulier  de  l'amour,  le  cœur  agité 
de  mouvemens  fi  tendres  ,  qu'elle 
îi'avoit  jamais  tant  fouhaité  d'aller  à 
TEglife  qu'elle  le  defiroit  en  ce  mo- 
ment. Le  lendemain  la  Tour  ne  man- 
qua pas  de  fe  trouver  au  lieu  où  ma- 
dame Roger  &  fa  fille  avoient  cou- 
tume d'aller  à  la  Méfiée.  Mademoiielte 
Babet  reconnut  d'abord  fi3n  amant  : 
elle  lui  trouva  une  taille  fi  fine  &  fi 
bien  prife  ,  &  un  air  fi  agréable  , 
qu'elle  fe  fçut  fort  bon  gré  d'avoir 
fait  une  fi  charmante  conquête  :  ils 
eurent  enfemble  un  commerce  d'œiU 
lades  (jui  ne  dura  pas  aufS  long-temps 
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qu'ils  reuffcnt  fouhaité.  LaMefle  fi- 
nie, Babet  s'en  alla;  &  tout  ce  que 
put  faire  la  Tour,  fut  de  la  conduire 
des  yeux  jufqu'au  logis.  Il  croyoit 
avoir  remarqué  qu'on  ne  l'avoit  pas 
regardé  avec  indifférence  ;  mais  il 
étoit  dans  une  grande  inquiétude  de 
fçavoir  s'il  étoit  aimé. 

L'amour  qui  faifoit  de  moment  en 
moment  de  nouveaux  progrès  dans 
Tame  de  Babet ,  lui  ouvrit  les  yeux 
fur  la  contrainte  dans  laquelle  on 
l'élevoit.  Elle  commença  alors  à  en 
reflentir  toute  la  peine,  &  à  la  re- 
garder comme  la  chofe  du  monde  la 
plus  infupportable  5  &  fe  perfuada 
que  ne  pouvant  parler  à  fon  amant , 
il  étoit  de  fon  devoir  de  lui  écrire , 
pour  lui  apprendre  que  fon  amour 
ne  lui  déplaifoit  pas.  Dans  cette  pen- 
fée ,  elle  fit  réponfe  au  billet  de  la 
Tour  ;  puis  ayant  appelle  la  fruitière, 
fous  prétexte  de  lui  demander  fi  elle 
avoir  de  beaux  fruits ,  elle  la  chargea 

C  iv 
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de  la  donner  à  fcn  prétendu  coufin, 
La  fruitière  promit  en  fouriant  que 
le  jour  même  fon  courm  l'auroit  entre 
les  mains.  La  Tour  ayant  paffé  feloii 
fa  coutume  devant  la  porte  de  la  frui- 
tière ,  elle  l'appella  ,  &  en  lui  remet- 
tant cette  lettre ,  lui  donna  une  joie 
qu'il  n'eft  pas  facile  d'exprimer.  Il 
l'ouvrit ,  &  y  lut  ces  paroles. 

J'ai  fouvent  oui  dire  à  ma  mère 
qu'une  fille  ne  doit  pas  écrire  à  un 
garçon  j  mais  outre  quej'efpere  qu'elle 
ne  fç  aura  pas  que  je  vous  aie  écrit  y  je 
ne  Jais  pas  bien  perfuadée  qu'il  y  ait 
du  mal  à  cela.  S'il  y  en  a  ^  qu'elle  s'en 
prenne  à  fafévérité.  Je  nefçais  pour- 
quoi je  fuis  bien  aife  que  vous  m'ai- 
mie:^  :  je  lis  vingt  fois  par  jour  votre 
lettre  ;  &  par  le  plaifir  que  je  prends  à 
la  lire  y  je  ju£re  de  celui  que  j'aurois  à 
vous  entendre  dire  que  vous  m'aimere:^ 
toujours.  Je  paffe  une  partie  de  la  nuit 
àjcnger  à  vous  ^  &  je  vous  avoue  fran*^ 
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chement  que  je  ne  regrette  point  le  repos 
que  je  perds.  Si  c'ejl  une  faute  contre 
la  bienféance  y  d'avoir  jait  réponfe  à 
votre  lettre  avec  tant  de  facilité  ;  du 
moins  c'ejl  une  faute  qui  ne  doit  pas 
vous  déplaire  y  puijqu*elle  vous  ap^ 
prend  ce  que  vous  ignorerie:^  y  fi  je  ne 
l'avais  pas  faite, 

La  Tour  vit  bien  par  cette  lettre 
que  la  maitrefle  avoit  de  l'eiprit ,  6c 
qu'elle  ne  feroit  pas  long-temps  dans 
le  commerce  du  monde  Ams  devenir 
fort  raifonnabîe  :  il  ne  fut  pourtant 
pas  fâché  de  voir  qu'elle  manquoit 
d'expérience  ,  parce  que  la  gloire 
d'être  l'objet  d'une  première  paffioa 
fiattoit  fa  vanité.  Il  lit  un  nouveau 
préfent  à  la  fruitière  ,  par  l'entremife 
de  laquelle  il  écrivit  par  la  fuite  d'au- 
tres lettres  à  Babet,  qui  ne  fut  pas 
pareffeufe  à  y  faire  réponfe.  L'amour 
s'augmentoit  trop  de  part  &  d'autre 
par  ce  commerce ,  pour  que  l'amaat; 
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&  fa^  maîtreffe  fe  contentaflent  de 

refpérance  d'un  bonheur  éloigné.  Ils 

s'ennuyèrent  à  la  fin  de  faire  l'amour 

d'une  manière  fi  feche,  &  enfin  la 

Tour  fit  demander  Babet  en  ma- 

riage. 

Madame  Roger,  avant  que  d'ac- 
cepter le  parti ,  voulut  fçavoir  s'il 
étoit  riche  ;  &  comme  il  ne  rétoit 
pas,  il  fiit  rejette.  Ils  en  fijrent  l'un 
&  l'autre  dans  un  chagrin  mortel  :  la 
Tour  maudiflant  la  fortune ,  qui  ne 
lui  avoit  pas  donné  affez  de  bien  pour 
obtenir  Babet  j  &  Babet  fe  plaignant 
de  l'avarice  de  fa  mère.  Ceux  qui  s'é- 
tcient  mêlés  de  lui  propofer  ce  ma- 
riage-, ne  s'étant  point  rebutés  à  fon 
premier  refus,  retournèrent  à  la  char- 
ge, &  lui  repréfenterent  que  fi  la 
Tour  n'étoit  pas  riche ,  il  étoit  en 
ré  ompenfe  d'une  naiflance  à  donner 
à  fa  fille  un  aflez  beau  rang  dans  le 
inonde.  Madame  Roger  écouta  tout 
cela   comme  uiie   chanfon  y  parca 
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qu'elle  ne  fe  foucioit  ni  de  rang  ni  de 
nobleffe.  Dans  cet  embarras  la  Tour 
confulta  fes  amis ,  qui  lui  confeille- 
rent  d  oublier  Babet  ;  mais  le  moyen 
qu'il  (e  détachât  d'une  perfonne  qu'il 
aimoit  tendrement,  &  dont  il  étoit 
aimé  de  même  j  &  qui,  depuis  qu^ils 
s'écrivoient ,  étoit  devenue  auffi  dé- 
licate dans  les  fentimens ,  que  gra- 
cieufe  dans  Tes  manières.  Après  avoir 
rêvé  long- temps  au  parti  qu'il  avoir 
à  prendre  ,  il  crut  que  le  meilleur 
étoit  d'enlever  Babet.  liie  repréienta 
que  la  plus  fâcheufe  fuite  que  cet 
enlèvement  pourroit  avoir ,  feroit 
juftement  ce  qu'ils  fouhaitoient  le 
plus  l'un  &  l'autre  :  que  fi  Babet  corn 
fentoit  une  fois  à  fe  laiffer  enlever, 
le  pis  qui  lui  en  pouvoir  arriver , 
étant  Gentilhomme ,  c'étoit  d'être 
condamné  à  l'époufer.  Ayant  pris 
cette  réfolution ,  il  ne  s'agiffoit  plus 
que  de  la  faire  approuver  de  Babet: 
cela  n  étoit  pas  fans  difficulté ,  car  de 
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quelque  paffion  qu'elle  fût  prévenue 
pour  lui  5  il  y  avoir  lieu ,  de  douter 
qu'elle  confentit  à  fe  laiffer  enle.ver. 
Cependant  il  lui  écrivit  une  lettre  fi 
tendre  ,  &  dans  laquelle  i!  lui  expri- 
moit  fon  défefpoir  d'une  manière  fi 
touchante ,  qu'elle  craignit  qu'il  ne 
fût  homme  à  fe  tuer.  Pour  prévenir 
ce  malheur,  elle  lui  manda  qu'elle 
confentoit  qu'il  l'enlevât,  quoiqu'elle 
eût  beaucoup  de  peine  à  fe  réfoudre 
à  faire  une  chofe  fi  délicate.  Après 
cela  la  Tour  ne  fongea  plus  qu'à  tout 
préparer  pour  cet  enlèvement.  Le 
jour  en  ayant  été  arrêté  ;,  ils  con- 
vinrent qu'entre  cinq  &  fix  heures 
du  foir  elle  defcendroit  à  la  porte 
de  la  rue  ,  &  monteroit  dans  un  car- 
roffe  qu'elle  y  trouveroit.  Une  bour- 
geoife  des  amies  de  madame  Roger 
ayant  juftement  pris  ce  jour-là  pour 
lui  rendre  vifîte  ,  Babet  ^  qui  fut  obli- 
gée par  complaifance  de  lui  faire 
compagnie ,  fe  trouva  dans  l'impolîi^ 
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bîlité  de  defcendre.  Il  y  avoît  déjà 
une  heure  que  le  carroffe  attendait 
au  bout  de  la  rue ,  lorfque  la  bour- 
geoife  fortit  du  logis.  Madame  Ro- 
ger la  conduifit  jufqu'à  la  porte  ,  oii 
elle  s'arrêta  un  moment  pour  prendre 
l'air.  Le  carroffe  s'approcha  dans  ce 
même  temps ,  &:  il  en  fortit  deux 
hommes  y  qui ,  laiiiffant  madame 
Roger  avec  vigueur ,  la  jetterent  de- 
dans malgré  la  réiiftance ,  &  s'en- 
fuirent à  toure  bride.  Babet ,  qui 
étoit  aux  fenêtres,  vit  enlever  fa 
mère  ,  &  ayant  remarqué  que  la 
Tour  avoir  confié  le  foin  de  fon  en- 
treprife  à  gens  qui  l'executoient  îi 
mal,  elle  crut  que  ce  quiproquo r^di^ 
roit  beaucoup  à  leurs  amours. 

Cependant  le  carroffe  rouloit  d'une 
grande  force,  &  madame  Roger  fai- 
foit  des  cris  qui  n'auroient  pas  man- 
qué à  le  faire  arrêter,  fi  un  des  ra- 
viffeurs  ne  lui  eût  mis  un  poignard 
fur  la  gorge  pour  la  faire  taire.  Tou^ 
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les  voîfins  ne  pouvoient  comprendre 
pourquoi  madame  Roger  qui  avoir 
plus  de  cinquante  ans  avoit  été  en- 
levée, Se  ils  avoient  raifon  de  ne 
fçavoir  que  penfer  de  cette  avanture  : 
mais  c'étoit  la  faute  de  la  Tour ,  qui 
avoit  dit  aux  raviffeurs  de  prendre  la 
première  perfonne  qui  paroîtroit  à 
la  porte  de  madame  Roger.  Aufll 
penfa-t-il  devenir  fou  quand  il  apprit 
cette  bévue.  Il  étoit  à  cheval  à  la 
porte  S.  Denis ,  où  ii  les  attendoit  ^ 
lorfque  l'impatience  le  fit  retourner, 
fur  les  lieux  pour  fçavoir  la  caufe  de 
ce  retardement.  Il  ne  fut  point  étonné 
d'abord  de  trouver  le  quartier  en 
émotion  ;  mais  quand  il  apprit  qu'on 
avoit  enlevé  madame  Roger,  je  vous 
laifTe  à  penfer  le  chagrin  que  cela  lui 
donna.  Il  piqua  fon  cheval,  &  allant 
à  toute  bride ,  il  joignit  fes  gens  aU' 
près  de  la  Chapelle ,  où ,  infpiré 
par  un  génie  heureux  ,  il  fit  un  tour 
d'homme  de  bon  feus  j  &  ce  qui  lui 
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devoît  faire  perdre  pour  jamais  fa 
maîtreffe ,  fut  ce  qui  la  lui  fit  obtenir. 
Quand  il  fe  vit  à  quarante  pas  du 
carrofTe  ,  il  cria  :  Arrête  y  cocker  ^  de 
par  le  Roi,  Les  ravifTeurs ,  effrayés 
d'entendre  ces  paroles ,  prirent  l'é- 
pouvante ,  ouvrirent  une  portière  j 
&  fe  fauverent  ,  croyant  avoir  le 
Grand  Prévdt  &  fes  archers  à  leurs 
trouffes. 

La  Tour /ravi  de  n'avoir  pas  été 
reconnu  par  fes  gens .  defcendit  de 
fon  cheval ,  l'attacha  derrière  le  car- 
roffe ,  &  en  montant  dedans  com- 
manda au  cocher  de  remener  cette 
dame  où  il  l'avoit  prife  ,  ou  bien 
qu'il  feroit  pendu.  Madame  Roger  , 
qui  ne  connoifibir  pas  la  Tour ,  le 
prenant  pour  un  Officier  de  Juftice, 
lui  demanda  comment  il  avoir  fi-tôî 
fçu  ce  qui  lui  étoit  arrivé*  La  Tour 
lui  répondit  qu'il  n'étoit,  ni  Grand 
Prévôt  j^  ni  Exempt  ^  qu'il  étoit  feu- 
iement  (on  ferviteur  j  &  que  le  fev^ 
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defir  de  le  lui  perfuader  Tavoit  porté 
à  expofer  fa  vie  pour  la  délivrer  de 
cette  violence.  Je  paffois ,  ajoata-t-il, 
devant  votre  maifon  ,  lorfque  j'ai 
appris  votre  malheur  :  &  je  fuis  venu 
auflî-tôt  au  galop  pour  vous  fecourir. 
Monfieur  ,  dit  madame  Roger  ,  de 
grâce  apprenez-moi  votre  nom ,  afin 
que  je  fçache  à  qui  je  fuis  redevable 
de  l'honneur  ,  &  peut-être  de  la  vie. 
Je  m'appelle  la  Tour,  Madame ,  ré- 
phqua-t-il,  La  Tour,  interrompit- 
elle  auffi-tôt  avec  furprife  !  Seriez- 
vous,  pourfuivit-elle,  ce  Gentil- 
homme pour  qui  ces  jours  paffés  on 
m'a  demandé  ma  fille?  C'efl:  moi- 
même  ,  repartit  triftement  la  Tour , 
&  vous  me  l'avez  juftement  refufé  , 
parce  que ,  pour  la  mériter  y  il  fau- 
droit  que  j'euiTe  plus  de  bien  que  je 
n'en  ai.  Madame  Roger,  comme  par 
miracle ,  en  ce  moment  méprifa  le 
bien  \  &  fon  cœur  étant  attendri  par 
la   reconnoiffance    qu'elle    croyoit 
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avoir  au  cavalier ,  elle  lui  dit  qu'elle 
ne  vouloit  plus  prendre  garde  au  peu 
de  bien  qu'il  avoit ,  &  qu'elle  étoit 
même  bien  aife  que  fa  fille  en  eût 
plus  que  lui,  pour  mieux  récompenfer 
le  fervice  important  qu'il  venoit  de 
lui  rendre*  Le  carrofTe    cependant 
arriva  à  la  porte  de  madame  Roger. 
Mademoiielle  Babet  plus  morte  que 
vive  y    voyant   Ion  amant   avec  fa 
mère ,   s'imagina   qu'elle  alloit  ap- 
prendre de  fâcheufes  nouvelles  :  elle 
fe  difpofoit  déjà  à  fe  jetter  aux  pieds 
de  fa  mère  pour  la  fuppHer  de  lui 
pardonner  fa  foiblefle  ,  lorfque  ma- 
dame Roger  lui  dit  en  lui  préfentanfr 
la  Tour  :  Ma  fille ,  je  vous  ai  donné 
la  vie  ;  refuferez-vous  d'être  le  prix 
de  la  mienne  ?  Je  la  dois  à  Monfieur  ; 
il  faut  que  pour  l'amour  de  moi  vous 
luidonniez  votre  cœur  &  votre  main. 
Et  vous ,  Monfieur ,  continua-t-elle, 
fe  tournant  vers  la  Tour ,  êtes-vous 
content  de  ma  reconnoiffance  ?  Il  ne 
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faut  pas  demander  s'il  fit  de  beaux 
remerciemens  à  madame  Roger  ^  lui 
qui  étoit  l'homme  du  monde  qui  fça- 
voit  le  mieux  remercier  ceux  qui  To- 
bligeoient.  Pour  Babet ,  auffi  -  tôt 
qu'elle  vit  que  c'étoit  tout  de  bon 
qu  on  parloit  de  la  marier  à  fon 
amant,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  à  fa  mère  que  le  mariage 
qu'on  lui  propofoit  lui  étoit  fort 
agréable.  On  les  maria  huit  jours 
après  ,  &:  madame  Roger  n'ayant 
plus  de  fille  à  garder  ,  ne  ferma  plus 
îa  porte  aux  honnêtes  gens. 

L'Abbé  ayant  achevé  le  récit  de 
fon  hiftoire,  on  pafTa  aufG-tôt  à  la 
délivrance  des  autres  gages  ,  qui 
ëtoient  en  affez  grand  nombre  poup 
bien  occuper  la  léance. 
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V.    GAGE. 

ON  tira  le  cinquième'  gage.  C'é- 
toit  une  montre  qui  fut  récla- 
mée par  le  même  Colonel  qui  le  jour 
précédent  avoit  conté  Thiftoire  de 
Mademoifelle  de  S.  Valentin.  II  ra- 
conta Thiftoire  fuivante  pour  déga»» 
ger  fa  montre. 

H'ijloirc  de  la  belle  Hôtejfe  de  Mante^ 

Une  Dame  de  mes  amies  avoit 
des  maux  de  tête  que  les  Médecins 
de  Paris  augmentèrent  par  leurs  re- 
mèdes. Je  lui  confeiltai  d'aller  à 
Chaudray ,  &  m'offris  de  l'y  accom- 
pagner. Elle  accepta  l'offre  ,  nous 
partîmes,  &  étant  arivés  à  Mante , 
nous  dem.andâmes  à  fouper.  L'Hô- 
teffe ,  que  je  regardai  avec  attention^ 
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m'ayant  paru  fort  agréable ,  je  lui  clîs 
des  chofes  fort  obligeantes.  Elle  prit 
tant  de  plaifir  à  s'entendre  lôuèr, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  nous 
avouer  qu'elle  croyoit  en  valoir  bien 
une  autre.  Lui  ayant  demandé  fi  elle 
étoit  mariée ,  elle  nous  répondit 
qu'elle  étoit  veuve  depuis  un  an.  Hé 
bien,  lui  dis -je,  ne  fongez-vous 
point  à  vous  remarier  }  J'y  ai  déjà 
penfé  plus  d'une  fois ,  répliqua-t-elle, 
mais  j'ai  de  la  peine  à  m'y  réfoudre. 
Comme  elle  étoit  babillarde  de  fon 
naturel,  elle  fut  bien  aife  de  trouver 
gens  fi  |bien  difpofés  à  l'écouter. 
Nous  n'eûmes  pas  befoin  de  la  prier 
deux  fois  de  nous  conter  l'hiiloire 
de  fa  vie  ;  elle  prit  une  chaife ,  & 
nous  parla  dans  ces  termes  pendant 
que  nous  loupions. 

Il  y  avoit  auprès  d'Orléans  un 
Gentilhomme  appelle  le  Marquis  de 
S.  Albe,  lequel  n'ayant  point  d'incli- 
nation pour  la  guerre  paflbit  fa  vie 
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à  chafler ,  à  régaler  fes  amis ,  &  à 
battre. fes  fermiers.  Ilétoitveuf,  & 
n'avoir  pour  tout  enfant  qu'une  fille , 
qui ,  avec  beaucoup  d'efprit  &  de 
beauté,  étoit  d'une  humeur  fi  capri- 
cieufe  &  fi  inégale,  que  ce  qui  lui 
fembloit  beau  le  matin  lui  paroiflx)it 
laid  le  foir.  Je  la  fervois  en  qualité 
de  femme  de  chambre ,  &  m'efîimois 
fi  malheureufe  d'être  auprès  d'elle  , 
que  je  preffois  fous  mam  tous  mes 
amis  de  me  chercher  une  autre  maî- 
trefle  :  mais  foit  qu'il  n'y  en  eût  point 
de  plus  raifonnable  dans  le  pays,  ou 
qu'ils  n'en  pufl^ent  trouver  ,  il  me 
fallut  prendre  patience  ,  &  m'ac- 
coutumer  à,  recevoir  des  foufflets 
tous  les  jours.  Le  Marquis  de  Saint 
Albe  ,  qui  connoifToit  le  caraftere 
de  fa  fille  ,  me  plaignoit ,  &  faifoit 
tous  (es  efforts  pour  adoucir  les  cha- 
grins qu'elle  me  donnoit  :  &  je  vous 
avoue  que  les  bontés  du  père  m'ai- 
dèrent fort  à  fouffrir  la  mavaife  huj 
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meur  de  fa  fille.  Dans  ce  temps-là 
un  Gentilhomme  de  Beaufle  qu'on 
nomnioit  le  Baron  de  Rumignac ,  & 
qui  étoit  ami  du  Marquis  de  S.  Albe , 
le  vint  trouver  dans  fa  terre,  dans 
Fintention  de  s'y  divertir  avec  lui.  La 
chaffe  fut  le  divertiffement  de  ces 
deux  Gentilshommes  pendant  trois 
jours  ;  mais  dès  le  quatrième  jour  ma 
maîtrefle  ayant  donné  de  l'amour  au 
Baron  ,  il  laifTa  les  lièvres  &  les  per- 
drix en  repos  pour  ne  fonger  qu'à 
lui  faire  la  cour.  Comme  il  étoit 
jeune ,  beau ,  bien  fait ,  fpirituel  & 
riche  ,  il  fe  perfuada  bien-tôt  qu'il  ne 
lui  déplaifoit  pas  :  &  les  affaires  qu'il 
avoit  en  Beauffe  ne  permettant  pas 
un  plus  long  féjour ,  il  découvrit  fes 
fentimens  au  Marquis ,    &  lui  de- 
manda fa  fille  en  mariage.  Le  Mar- 
quis ,  pour  des  raifons  particulières  , 
ne  jugea  pas  à  propos  de  la  lui  refu- 
fer  ;  &  ma  maîtreife  ne  s'étant  pas 
pppofée  au  deffein  du  Baron ,  le  ma* 
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rîagefutbientôt  conclu  &  célébré. La 
première  nuit  des  nôces^Ie  Baron  s'é- 
tant  enfermé  dans  la  chambre  où  l'on 
avoir  dreffé  le  lit  nuptial,  fut  furpris 
de  trouver  dans  un  fauteuil  la  Ba- 
ronne qui  avoit  encore  tous  fes  ha- 
bits :  il  crut  que  par  un  efprit  de  ga- 
lanterie elle  avoit  voulu  lui  réferver 
le  plaifir  de  la  déshabiller.  Dans  cette 
penfée  il  s'approcha  d'elle  ,  &  fe  mit 
en  devoir  de  lui  ôter  ies  jarretières  ; 
mais  il  trouva  une  réfîftance  qui  le 
jetta  dans  un  nouvel  étonnement:  & 
s'étant  imaginé  qu'elle  n'en  ufoit  ainû 
que  par  façon,  il  fe  jetta  à  fes  ge- 
noux ,  &  lui  parla  chrétiennement 
de  fes  droits  ;  mais  au  heu  de  fe  ren- 
dre à  (qs  raifons  elle  lui  tint  un  dif- 
cours  qui  le  furprit  étrangement ,  & 

3ue  la  poftérité  la  plus  crédule  aura 
e  la  peine  à  croire.  Le  voici  : 
Jefçais^  Monfieur ,  que  vous  ave^ 
furma  perfonne  des  droits  que  ma  pu- 
deurnejcauroit  vous  refufer.  Une  rai'* 
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fort  pourtant  rn  empêche  de  céder  a  mon 
devoir  y  c'cjl  que  je  ne  vous  aime  pas. 
Je  vous  crois  trop  délicat  pour  vouloir 
que  je  vous  ohéiffe  contre  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur.  Je  vous  avoue  néan- 
moins que  je  nai  pas  d'averjion  pour 
Vous  f  puifque  je  n  ai  point  marqué  de 
répugnance  à  vous  donner  ma  main. 
Combatte:^  mon   indifférence  par  un 
procédé  tendre  &  fournis  ,  &  tâche^  de 
m'infpirer  des  fentimens  qui  puiffent 
nous  fatisfaire  l'un  ùf  l'auirs  :  quand 
vous  en  fere:^  venu  à  bout ,  je  ne  vous 
le  cacherai  point.  N'allé:^  pas  vous 
plaindre  à  mon  père  de  la  fingularité  de 
mes  fentimens  :  en  voulant  me  forcer  à 
vous  aimer  y    il  m'obligeroit  à  vous 
hair:  &  fon  autorité  employée  mal-à- 
propos  éloigner  oit  pour  jamais  l'un  de 
l'autre  deux  coeurs  que  votre  rejpect 
&  votre  complaifance peuvent  unir  un 
jour. 

Le  Baron  voyant  qu'il  en  falloit 
paffer  par-là ,  promit  d'attendre  le 

plus 
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plus  long-temps  qu'il  lui  kt^it  poffi- 
ble  ce  bienheureux  moment,  &  la 
continence  fut  une  vertu  qu'il  lui 
fallut  pratiquer  malgré  lui.  Il  la  pria 
de  fe  coucher,  lui  jurant  qu'il  ne 
formeroit  aucun  attentat  contre  fa 
déhcatefTe.  Elle  fe  mit  au  ht  fur  la 
fo;  de  fes  fermens  ;  &  le  Baron ,  fans 
fe  mettre  en  devoir  de  les  violer , 
pafla  la  nuit  fur  un  lit  de  repos  à  faire 
mille  réflexions  que  je  vous  laifle  à 
imaginer.  Huit  jours  après  ce  ma- 
riage il  emmena  ma  maîtreffe  dans 
(on  château ,  &  nous  n'y  fûmes  pas 
plutôt  arrivés ,  qu'il  mit  tout  en  ufage 
pour  attendrir  la  Baronne.  11  foupi- 
roit ,  il  pleuroit  ;  &  quand  il  voyoit 
ks  foupirs  repoufTés  &  fes  larmes 
méprifées,  il  faifoit  le  perfonnage 
d'un  amant  hardi ,  &  combattoit 
l'indifférence  de  fa  femme  par  des 
efforts  il  paffionnés ,  que  je  ne  con- 
èevois  pas  pourquoi  il  ne  ia  pouvoit 
.vaincre.  Enfin  s'étaat  îafîé  de  de- 
Tomc  II.  ][) 
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mander  une  chofe  qu'on  faifoit  fem- 
blant  de  ne  vouloir  pas  lui  accorder , 
ii  commença  dès  ce  moment  à  vivre 
comme  il  eût  fait,  s'il  l'eût  obtenu 
dès  la  première  nuit ,  c'eit-à-dire  , 
qu'il  tint  avec  la  Baronne  une  con- 
duite honnête  ,  mais  froide.  Elle  ne 
lui  en  fît  pas  plus  mauvaife  mine  ^ 
mais  je  m'apperçus  qu'elle  en  deve- 
noit  plus  difficile  à  fervir  ;  &  je  pré- 
vis que  fi  le  Baron  ne  fe  réchauffoit, 
je  ferois  obligée  de  fortir  du  château» 
En  effet ,  elle  eut  tant  de  dépit  de  ne 
voir  plus  fon  mari  amoureux ,  que 
tous  les  officiers  de  la  maifon  en  pâ- 
tirent :  pour  moi ,  j'en  effuyois  tous 
les  jours  mille  coups  ;  tantôt  c'étoit 
pour  avoir  répondu  à  une  queftion 
qu'elle  ne  fe  louvenoit  plus  de  m'a- 
voir  fait,  me  difant  que  j'étois  bien 
infolente  de  parler  en  fa  préfence  ; 
tantôt  c'étoit  pour  lui  avoir  apporté 
une  chofe  qu'elle  m'avoit  demandé 
au  lieu  d'une  autre ,  comme  fi ,  lorii 
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«[u'elle  me  demandoit  un  manchon . 
j'euffe  dû  deviner  que  c'étoit  une 
pantoufle  qu'elle  fouhaitoit. 

Je  ne  faifois  plus  que  pleurer  & 
maudire  une  fi  mauvaife  condition , 
lorfque  le  Baron  ,  touché  de  mes 
peines ,  m/aflura  qu'il  avoit  une  véri- 
table douleur  de  me  voir.fi  m.al- 
traitée  ;  &  qu'enfin,  à  l'exemple  du 
Marquis  de  S.  Albe  ,  il  m'offroit  fon 
amitié,  pour  me  confoler  des  mau- 
vais traitemens  que  je  recevois  de 
ma  maîtrefle.  J'avois  trop  beibin  de 
confolation,  pour  refufer  celle  qui 
fe  préfentoit  :  mais  la  Baronne  s'é- 
tant  apperçue  de  la  compaffion  que 
ion  mari  avoit  pour  moi,  me  regarda 
comme  la  caule  des  froideurs  qu'il 
avoit  pour  elle ,  &  me  traita  encore 
plus  durement  qu'auparavant.  L'a- 
mour du  Baron  que  je  voyois  aug- 
menter à  proportion  des  tourmens 
que  fon  épouie  me  faifoit  fouffrir, 
IB  y  rendoit  prefque  infenfible.  Ce- 

Dij       ^ 
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pendant ,  quoiqu'elle  fût  extrême-* 
ment  fiere  ,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  faire  à  fon  mari  des  reproches  fur 
fon  procédé  froid  ,  &  fur  ce  qu'elle 
s'imaginoit  en  erre  la  caufe.  Je  ne 
fçais  pas  ce  que  le  Baron  lui  dit  pour 
s'excufer  j  mais  je  fçais  bien   qu'il 
profita  de  cette  conjonfture  en  ha- 
bile homme ,  puifque  la  jaloufie  lui 
fit  obtenir  ce  qui  avoit  été  refufé  à 
fes  empreffemens   &  à  (i^.s  pleurs. 
Dans  les  entretiens  que  j'eus  avec 
lui  après  cela  ,  il  voulut  me  faire  un 
rnyllere  de  la  çonfommation  de  foa 
jnariage  ;  mais  j'eus  allez  d'efprit 
pour  m'en  appercevoir.  Le  Baron 
yoyant  que  fa  femme  faifoit  fon  de^ 
voir,  ne  put  fe  difpenfer  de  faire 
le  fien  ;  il  reprit  fes  manières  tendres 
&  paflionnées,  &  la  Baronne  ,  com- 
nie   par    miraclç ,   devint   un    peu 
inoins  difficile.    U  n'étoit  pourtant 
pas  fi  attaché  à  elle  ,  qu'il  ne  prît 
|biii  (iç  temps  en  temps  de  m'affurçr 
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qu'il  ne  pouvoir  m'oublier.  Elle  avoiC 
trop  de  pénétration ,  pour  ne  remar-^ 
quer  pas  à  la  fin  que  j'étois  fa  rivale  s 
&  s'étant  cru  trop  offenfée  pour  né- 
gliger de  me  punir,  elle  me  donna 
mon  congé.  Le  Baron  tâcha  d'adou- 
cir fon  elprit  ^  &  lui  perfuader  qu'elle 
avoir  conçu  d'injuftes  foupçons;  mais 
elle  avoit  trop  bien  examiné  lês  ac- 
tions ,  pour  ajouter  foi  à  îes  paroles* 
îl  fe  vit  alors  dans  un  grand  embar- 
ras ,  car  il  n'ofoit  lui  déplaire  ;  il  ne 
vouloir  point  auiïî  m'abandonner  à 
ma  mauvaife  deftinée  ,  après  m'avoir 
juré  cent  fois  qu'il  auroit  foin  de  ma 
fortune.  Il  trouva  cependant  un  ex- 
pédient pour  contenter  fa  femme ,  8c 
s'acquitter  des  petites  obligations 
qu'il  m'avoit.  Ce  fut  de  me  marier 
le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  pof- 
fible  à  Xon  valet  de  chambre ,  qui  me 
regarda  comme  la  plus  belle  récom- 
penfe  que  fon  maître  pût  accorder  à 
{^%  fervices.  Deux  jours  après  moa 

Diij 
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mariage  le  Baron  me  fit  préfent  de 
mille  écus  ,  donna  cent  piftoles  à 
mon  mari  outre  fes  gages  y  &  enfin' 
nous  prêta  une  chaife  roulante  pour 
aller  à  Paris  ,  qui  étoit  le  lieu  o\x 
nous  avions  deffein  de  faire  profiter 
notre  argent.  Je  pleurai  beaucoup 
en  quittant  un  fi  bon  maître  ^  qui  de 
fon  cbxè,  me  parut  pénétré  d'une  vive 
douleur.  Pour  ma  maîtrefle ,  elle  me 
vit  partir  avec  une  joie  que  toute 
autre  femme  en  fa  place  auroit  eu 
comme  elle. 

Auffi-tôt  que  je  me  vis  hors  la  vue 
du  château  ^  je  jugeai  à  propos  de 
me  contraindre  devant  mon  mari  $ 
je  cefTai  de  pleurer ,  afin  de  lui  don- 
ner à  penfer  que  les  larmes  qu'il  m'a- 
voit  vu  répandre  n'étoientque  l'effet 
d'un  bon  naturel,  cependant,  quoi 
que  je  pufTe  faire  ,  je  tombai  dans 
une  grande  trifteffe.  Il  me  dit  mille 
chofes  plaifantes  pour  la  difliper rit 
me  conta  plufieurs  avantures  arrivées 
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iîans  la  ville  de  Chartres  dont  il  étoit 
natif,  &  me  chanta  même  quelques 
vaudevilles  qu'il  fçavoit  là-deffus  :  il 
ne  manquoit  pas  d'ei'prit ,  &  il  étoit 
fi  gai ,  que  le  chemin  ne  me  parut 
pas  long  :  je  vous  avouerai  même 
que  je  ne  tardai  gi'ères  à  oublier  le 
Baron  ,  foit  par  légèreté  ou  par  rai- 
fon.Mon  mari  avoir  envie  d'être  limo- 
nadier. Je  ne  m'oppofai  point  à  cela  : 
car  je  ne  haïffois  point  l'occupation 
des  Limonadiers.  Nous  louâmes  doiic 
une  belle  boutique  dans  la  rue  S» 
Honoré.  Je  fçavois  faire  d'excellens 
ratafiats  :  mais  ayant  été  avertie  que 
fi  je  les  faifois  fi  bons  ,  je  ne  trouve- 
rois  pas  mon  compte  dans  le  débit, 
nous  fûmes  obligés  de  fuivre  l'ufage* 
Nous  achetâmes  du  chocolat  &  du 
caffé ,  beaucoup  d'eau ,  &  peu  de 
limons  :  enfin  nous  arborâmes  le  bou- 
chon. Nous  gagnâmes  confidérable- 
ment  les  premières  années  ,  parce 
qu'au  retour  de  la  promenade  il  en^ 

Div 
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troit  chez  nous  de  fort  beau  mondé 
qui  y  paflbit  les  nuits  à  jouer  :  mais 
les  gens  de  Police  ne  l'ayant  pas 
trouvé  bon  ,  nous  défendirent  de  re- 
cevoir compagnie  la  nuit.  Cette  dé- 
fenfe  nous  chagrina  tellement  par  le 
tort  qu'elle  nous  fît ,  que  nous  étant 
vus  réduits  au  feul  débit  de  quelques 
tafles  de  caffé  que  nous  vendions 
le  long  des  jours,  nous  abandonnâmes 
le  métier. 

Le  Médecin  de  Chaudray  dans  ce 
temps-là  commençoit  à  faire  parler 
de  lui  :  &  comme  fa  réputation  s'aug* 
mentoit  de  jour  en  jour,  nous  réfo- 
îûmes  de  venir  à  Mante  tenir  auber- 
ge. Ce  deffein  fut  exécuté  fi  promp- 
tement ,  qu'en  moins  d'un  mois  nos 
chambres  furent  meublées ,  &  nos 
caves  pleines  de  vin  ,  &  nous  nous 
apperçûines  bien-tôt  que  nous  n'a- 
vions pas  mal  fait  de  quitter  Paris, 
Le  bruit  des  belles  cures  du  Médecin 
de  Chaudray  s'étant  répandu  dan^ 
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toutes  les  Provinces ,  il  vint  tant  de 
gens  le  confulter ,  que  toutes  les  hô- 
telleries de  Mante  pouvoient  à  peine 
fu'Hre  à  les  loger.  L'envie  ne  régnoit 
point  encore  alors  parmi  les  Hôrel- 
liers ,  parce  qu'ils  failbient  tous  fort 
bien  leurs  affaires.  Mais  hélas!  dans 
un  temps  fi  heureux  pour  nous ,  mon 
mari  tomba  malade.  Je  me  mis  à  la 
vérité  peu  en  peine  de  fa  maladie  ^ 
qui  n'étoit    qu'une  fièvre  continue 
avec  une  fluxion  de  poitrine  ,  parce 
que  je  me  perfiiadois  qu'il  n'auroit 
pas  plutôt  pris  des  remèdes  du  Mé- 
decin de  Chaudray,  qu'il  feroit  en- 
tièrement guéri.  Néanmoins  lorfque 
je  vis  qu'il  ne  pouvoir  plus  fe  palTer 
de  fecours ,  j'allai  trouver  ce  Mé- 
decin, pour  l'informer  de  cette  ma- 
ladie :  il  me  donna  une  bouteille  de 
fyrop  y  qui  ne  fit  pas  brufquement 
fon  effet  comme  les  potions  chymi- 
ques  5  mais  qui  fit  fort  doucement 
jnourir  mon  mari, 

Dy 
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L'Hôteffe  ayant  été  inferrompiîe 
en  cet  endroit  par  une  fervante  qui 
lui  vint  dire  qu'on  la  demandoit 
danslacuifine  ^  prit  congé  de  nous: 
ce  qui  nous  priva  du  plaifir  d'ap- 
prendre la  fuite  de  fes.avantures. 


i^ 
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LE  Colonel  ayant  cefle  de  parler^, 
on  tira  le  fixieme  gage:  c'étoit 
mn  colifichet  de  poupée  qui  appar- 
tenoit  à  une.  fiHe  de  quatorze  ans , 
belle  &  bien  faite  ,  mais  qui  avoit  ua 
air  de  bonté  qui  ne  donnoit  pas  bonne 
©pinion  de  fon  efprir.  Elle  fe  leva^ 
fit  une  révérence  à  la  compagnie  j  &: 
puis  s'érant  tournée  vers  fa  mère  y 
elle  lui  dit:  Ma  mère  ^  conterai- je- 
fhiftoire  que  ma  nourrice  m'apprit 
Jfautre  jour?  Oui,  Agnès,  répondit: 
ÈLmtxQy,  faites.- nous- en,  le.  rédu 
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Agnès  fit  encore  une  révérence,  & 
s'étant  affile  ,  commença  de  cette 
forte» 

L' Apprenti f  magicien  :  conte  de  Fée^ 

II  y  avoiî  autrefois  un  jeune  gar- 
çon ^LÇ'ptïié  Alexis  y  qui  promettoit 
beaucoup.  Ilétoit  parfaitement  bieix 
fait ,  beau  comme  le  jour.  Son  père 
&  fa  mère  étoient  morts  de  pau- 
vreté 'y    &  il  demeuroit   chez    foîx 
grand  père,  nommé  Bonienet ^  qui 
avoit  foin  de  Teavoyer   à   Fécole* 
C'étoit  dommage  que  Bonbenet  ne 
fût  pas  riche ,  car  il  auroit  donné 
à  fon  petit- fils  une  belle  éducation:: 
mais  n'ayant  pas  af&z.  de  bien  pour 
en  faire  un  grand  Seigneur  ,  il  le  mit 
en  apprentiffage  chez  un  Tailleur^ 
qu'on  nommoit  la  Rancune,-  C'éîoit 
un  fameux  Tailleur  ,  qui  avoit  une 
chaife  comme  André ,.  *  &  qui  ne 
prenoit  pas  moins  djg  dix  écus  poi^ 
'    *  £[vnciLX-  Tailleur^         I3y| 
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la  façon  d'un  habit.  Il  donnoît  à  un 
jufte-au-corps  un  air  admirable  ;  il 
inventoit  les  modes ,  &  ce  qui  pa- 
roiflbit  fingulier ,  il  n'avoir  point  de 
garçons  chez  lui ,  il  ne  travailloit  ja- 
mais lui-même,  &  cependant  Tes 
habits  fe  trouvoient  faits ,  &  il  les 
iivroit  à  jour  nommé  :  ce  qui  faifoit 
dire  à  bien  du  monde  que  c'étoit  le 
petit  Robert  qui  travailloit  pour  lui. 
Il  y  avoit  déjà  un  an  qu'Alexis  étoit 
€n  apprentilTage  :  Bonbenêt,  qui  l'ai- 
loit  voir  fouvent  5  le  trouvoit  tantôt 
occupé  à  tourner  la  broche ,  tantôt 
à  frotter  les  chambres  de  fon  maître  ^ 
&  jamais  à  coudre  fur  l'étaWie.  Ge 
qui  chagrina  tellement  ce  vieillard, 
qu'il   devint  jaune  comme  une  ci- 
trouille. EfFeâivement  il  n'avoit  pas 
tort  de  n'être  pas  content  du  Tail- 
leur ^  car  Alexis  étoit  fi  ignorant  en 
couture  5  qu'il  n^auroit  pas  feulement 
habillé  un  feptier  de  bled.  Bonbenêt 
donc  le  retira  de  chez  la  Rancune^ 
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dans  le  deffein  de  le  mettre  ailleurs. 
Alexis,  qui  avoir  de  i'efprit  comme 
un  ange ,  s'étant  apperçu  que  Bon- 
benêt  avoir  du  chagrin  ,  lui  dit  en  lui 
fautant  au  cou  :  Hé  la  la  ,  mon  grand 
père  ,  ne  vous  affligez  point ,  fi  je 
n'ai  pas  appris  à  faire  un  habit ,  j'ai 
appris  autre  chofe.  Hé  quoi ,  lui  de- 
manda Bonbenêt  ?  Vraiment ,  vrai- 
ment^réprit  Alexis, je  ne  fuis  pas  fi  fot 
que  je  leparois^&je  fçais  bien  des  drô- 
leries. M.  la  Rancune ,  continua-t-il^ 
s'enferma  un  jour  dans  fon  cabinet , 
j'eus  la  curiofité  de  regarder  par  le 
trou  de  la  ferrure,  &  je  lui  vis  faire 
des  chofes  furprenantes j  tenez,  il 
ne  fit  feulement  que  dire  deux  pa- 
roles que  j'ai  fort  bien  retenu  \  & 
zefte  il  prit  la  figure  d'une  fouris» 
Notre-Dame ,  s'écria  Bonbenêt ,  que 
m'apprends-tu  là  ?  cela  n'eft  pas  pof- 
fible  !  Cela  eft  (\  poffible ,  repartit 
Alexis  ,  que  je  vais ,  fi  vous  voulez  , 
tout-à-Theure ,  devant  vous,  me 
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transformer  en  chien.  Bonbenêt  luî 
dit:  voyons.  En  même-temps  voilà 
un  bichon  d'une  beauté  finguliere 
qui  paroît  dans  la  chambre  ^  &  qui 
fait  à^^  gambades.  Bonbenêt  ne  fut 
pas  peu  étonné  de  cette  métamor- 
phofe  ^  mais  comme  il  aimoit  ten- 
drement  fon  petit  fils ,  il  eut  peur 
qu'il  ne  reftât  bichon  toute  fa  vie, 
C'eft  pourquoi  il  lui  dit  deux  ou  trois 
fois  :  Mon  fils ,  reprends  ta  forme  na^ 
turelle.  Alexis  ,  qui  etoit  obéiflant  ^, 
dans  l'inftant  ceiTa  d'être  bichon ,  & 
redevint  Alexis.  Hé  bien^,  mon  grand- 
pere,  dit-il  à  Bonbenêt,  ne  vaut-il 
pas  mieux  fçavoir  cela  que  de  tailler 
\x\\t  paire  de  manches  ?  Ne  vous  met- 
tez en  peine  de  rien  ,  pourfuivit-il  ^ 
vous  m'avez,  nourri  depuis  la  mort  dé- 
mon bon  papa  &  de  ma  bonne  ma- 
man ,  il  eiî  jufte  que  je  vous  nourrifTe 
jufqu'à  la  vôtrei  Demain  matin  je 
me  transformerai  en  un  beau  cheval^ 
voua  mi^.  mènerez  au  marché.  Se 
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vous  tâcherez  de  me  vendre  cent 
piftoles.  Rapportez  feulement  le  li- 
col au  logis  ,  &:  tout  ira  bien. 

Le  lendemain  matin  Alexis  prît  la 
forme  du  plus  beau  cheval  du  monde, 
Bonbenêt  le  mena  au  marché^  où 
tous  ceux  qui  le  virent  Tadmirerenta 
l.^s  maquignons  le  marchandèrent , 
&  en  offrirent  jufqu'à  quatre-vingt 
piftolesj  mais  Bonbenêt  le  vouloiî 
vendre  cent.  La  Rancune ,.  qui  n'étois 
pas  content  du  cheval  qui  étoit  à  fa 
chaile ,  en  voulut  avoir  un  plus  beau^ 
&  vint  au  marché.  Il  n'eut  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur  celui  de  Bonbenêt^ 
qu'il  en  eut  envie  ^  mais  connoiflant 
Bonbenêt  pour  un  homme  fort  pau- 
vre ,  il  dit  en  lui-même  :  Ouais  ^ 
qu'eft-ce  que  ceci  veut  dire?  Ce 
vieillard  eft  gueux  ,  où  a-t=-il  pris  C3 
cheval  ?-  Je  crains  bien  que  fon  petit:- 
fi!s  rt'ait  découvert  mon  fecret ,  il 
faut  que  je  m'en  éclaircifle.  En  mêm3 
tsiapsiltira  de  ùl  poche  ua  cyjindre>. 
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par  le  moyen  duquel  reconnoiiTant 
fon  apprentif  fous  la  forme  de  ce 
cheval ,  il  réfolut  "d'en  tirer  ven- 
geance. Combien,  dit-il  au  vieillard, 
me  voulez-vous  vendre  votre  che- 
val? Cent  piftoles  ,  répondit  Bon- 
benêr  ;  &  vous  ne  l'auriez  pas  s'il 
s'en  falloit  un  nard. 

La  Rancune ,  qui ,  pour  fe  venger 
de  fon  apprentif,  en  auroit  donné 
dix  mille  ,  compta  cent  piltoles  à 
Bonbenêt ,  qui  fe  mit  en  devoir  d'ô* 
ter  le  licol;  mais  l'acheteur ,  qui  en 
fcavoit  la  conféquence ,  lui  dit  :  Bon 
homme,  laiffez  ce  licol,  voilà  une 
piftole  pour  en  avoir  un  autre.  Bon- 
benêt  prit  la  pîiîole  fans  croire  mal 
faire,  &  s'en  retourna  au  logis  at- 
tendre Alexis,  qui  n'avoir  garde  de 
revenir.  La  Rancune  ayant  mené  fon 
cheval  chez  lui ,  l'atta  ha  par  le  hcol 
le  nez  contre  le  rateher  ^.&  le  régala 
de  force  de  coups  de  bâton  au  heu 
de  foin  &  d'avoine.  Il  fut  traité  de 
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cette  forte  par  le  Tailleur  durant  trois 
jours ,  &  il  éroit  fur  le  point  de  mou- 
rir de  foif  &  de  faim ,  quand  deux 
filles  que  la  Rancune  avoir  en  prirent 
compaffîon.  Bon  Dieu,  dit  l'aînée, 
que  notre  père  eft  cruel!  Pourquoi 
ma!traite-t-il  cette  pauvre  bête?  J'en 
ai  pitié ,  dit  la  cadette ,  portons-lui  à 
manger ,  &  donnons-lui  au  moins  par 
une  bonne  nourriture  des  forces  pour 
fouffrir  tous  les  coups  qu'il  reçoit.  Je 
le  veux  bien ,  reprit  l'aînée  ,  faifons- 
lui  bonne  chère  pendant  que  mon 
père  eft  abfent.  Elles  allèrent  toutes 
deux  à  l'écurie,  firent  b  en  manger 
le  cheval,  &  après  cela  le  menèrent 
boire  à  la  rivière.  Mais  il  s'échappa 
de  leurs  mains  dès  qu'il  fentit  l'eau  ; 
&  la  foif  qu'il  avoit  lui  faifant  trouver 
le  fort  des  poiflbns  fort  heureux ,  il 
fe  changea  en  carpe  pour  boire  à  fon 
aife.  Dame!  voilà  les  filles  du  Tail- 
leur bien  étonnées  :  elles  s'en  retour- 
nèrent au  logis  fort  affligées  d'avoir 
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perdu  un  fi  beau  cheval,  &  fort  ef- 
frayées par  avance  des  mauvais  effets 
qu'elles  avoient  lieu  d'attendre  de  !a 
colère  de  leur  père.  En  effet ,  étant 
revenu  chez  lui  peu  de  temps  après , 
fon  premier  foin  fut  de  courir  à  l'é- 
curie pour  battre  fon  cheval  :  mais  ne 
l'ayant  pas  trouvé,  il  voulut  fçavoir 
ce  qu'il  étoit  devenu.  Ses  filles  lui 
contèrent  en  pleurant  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé.  Il  donna  le  fouet  à  la 
cadette  ,  &  des  foufflets  à  l'aînée  \  & 
puis,  s'étant  transformé  en  oifeau 
qu'on  appelle  un  plongeon^  il  alla 
roler  fur  la  furface  de  la  rivière  ^ 
pour  tâcher  de  gober  Alexis ,  s'ima- 
ginant  qu'il  s'étoit  changé  en  petit 
poiffon.  11  prit  tous  les  petits poiffons 
de  la  rivière  l'un  après  l'autre  ;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  fon  appreniif  par- 
mi eux  ,  il  jugea  qu'il  s'étoit  changé 
en  carpe.  Que  fit-il  ?  Il  prit  la  forme 
d'un  grand  filet  ;  &  s'enfonçant  dans 
l'eau^  il  entraîna  fuir  le  rivage  deux 
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ttr\s  carpes  d'un  (eul  coup.  Il  les  con- 
iîdéra ,  &  n'ayant  pas  trouvé  celle 
qu'il  vouloit  avoir ,  il  fe  remit  dans 
l'eau  pour  la  féconde  fois.  Il  ne  faut 
pas  douter  qu'avec  toute  cette  exac- 
titude ce  malheureux  Alexis  n'eût  été 
pris  à  ia  fin ,  s'il  n'eût  eu  la  précau- 
tion de  fortir  delà  après  avoir  étanché 
fa  foif.  En  effet ,  comme  il  avoit 
prévu  que  la  Rancune  ,  informé  par 
fes  filles  du  lieu  oii  il  leur  avoit  échap- 
pé, ne  manqueroir  pas  de  l'y  venir 
pêcher,  il  fe  métamorphofa  de  re- 
chef en  diamant^  &  éluda  par  cet 
artifice  toute  la  vigilance  &  le  reifen- 
timent  de  la  Rancune.  Celui-ci  s'é- 
tant  laffé  de  ne  prendre  que  des  car- 
pes ,  s*en  retourna  chez  lui,  en  ju- 
rant qu'il  ne  mourroit  point  fatisfait , 
qu'il  n'eût  ôté  la  vie  àfon  apprentif. 

Il  y  avoit  auprès  de  la  rivière  un 
Palais  magnifique  où  demeuroit  un 
Roi  qui  avoit  une  fille  d'une  beauté 
finguliere.  Comme  cette  Princefle  fe 
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promencit  fouvent  fur  le  bord  de  la 
rivière  avec  (es  Dames  d'honneur , 
elles  apperçurent  un  jour  fur  le  ri- 
vage une  pierre  qui  brilloit  extrême- 
ment ,  &  la  ramafferent.  La  Princefle 
en  fut  charmée ,  &  l'envoya  fur  le 
champ  chez  un  Orfèvre ,  qui  en  fit 
une  bapue  d'une  fi  grande  beauté, 
qu'on  n'en  a  jamais  vu  une  pareille. 
Alexis ,  qui  étoit  fous  la  figure  de 
cette  bague,  étoit  bien  aile  d'être 
entre  les  mains  de  la  fille  du  Roi , 
mais  fa  joie  fut  bien-tôt  troublée.  La 
Rancune  ayant  fçu  par  la  puifiTance 
de  fon  art  qu'Alexis,  fous  la  forme 
d'une  bague,  faifoit  les  délices  de 
cette  Princefle,  fongeoit  déjà  aux 
moyens  de  l'avoir ,  quand  le  hafard 
lui  en  offrit  un.  Le  Roi  tomba  dans 
une  maladie ,  que  les  Médecins  ,  par 
leurs  drogues,  rendirent  incurable. 
Toute  la  Cour  en  fut  dans  une  grande 
confternation.  Le  Roi,  qui  n'avoii 
pas  envie  de  mourir  fi- tôt  ^  fit  publier 
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par  tout  (on  Royaume ,  qu'il  donne- 
roit  la  moitié  de  fes  Etats  &  fa  fille 
en  mariage  à  celui  qui  trouveroit  le 
fecret  de  le  guérir.  La  Rancune  ne 
perdit  pas  cette   occafion  :   il  alla 
trouver  le  Roi ,  &  l'ayant  guéri ,  lui 
dit:  Sire,  je  fçais  que  la  moitié  de 
votre    Royaume    m'appartient ,  & 
que  la  parole  des  Roi^  étant  invio- 
lable ,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'époufer 
la  Princefle  votre  fille ^  mais  je  n'en 
veux  point.  Toute  la  récompenfe  que 
je  demande ,  Sire ,  c'eft  que  la  Prin- 
cefle veuille  bien  me  faire  préfent 
d'une  bague  qu'elle  a.  Comment ,  lui 
dit  le  Roi ,  vous  vous  contentez  d'u- 
ne fi  modique  récompenfe  ^  lorfque 
vous  êtes  en  droit  d'en  exiger  une 
plus  grande  ?  Oui,  Sire ,  répondit  la 
Rancune ,  je  fuis ,  Dieu  merci ,  fans 
amour  &  fans  ambition.  Hé  bien , 
reprit  le  Roi ,  venez  demain  à  mon 
lever  j,  &  je  vous  ferai  donner ,  non- 
feulement  cette  bague ,  n^ais  ie  b^* 
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guier  même ,  fi  vous  voulez  ,  avec 
toutes  les  pierreries  de  ma  fille. 
Grand  Prince  ,  repartit  le  Tailleur  , 
vous  êtes  trop  généreux,  je  n'ai  en- 
vie que  de  la  bague  dont  je  viens  de 
vous  parler  j  &  puifque  votre  Ma- 
jefté  me  la  promet  ^  je  compte  fiir  fa 
parole. 

Pendant  ce  temps-là  ,  la  PrincefTe 
qui  ignoroit  la  conversation  que  la 
Rancune  venoit  d  avoir  avec  (on 
père ,  s'étoit  enfermée  dans  fa  cham- 
bre avec  celle  de  fes  Dames  d'hon- 
neur qu'elle  aimoit  le  plus  pour  s'en- 
tretenir avec  elle  fur  la  convalefcence 
du  Roi  5  &  fur  les  termes  de  l'Edit 

3u'il  avoit  fait  publier.  Que  la  con^ 
ition  des  PrincefFes,  dit-elle,  eft 
malheureufe  !  Viftimes  dç  la  poli^ 
tique,  on  les  livre  quelquefois  à  des 
hommes  qui  n'ont  pour  tout  mérite 
que  le  rang  où  la  fortune  les  a  éle- 
vés. Pour  moi ,  pourfuivit-elle ,  en 
pleurant ,  je  fuis  .encore  plus  à  plain- 
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dre  qu'une  autres  car  je  fuis  fur  le 
point  d'époufer  un  vilain  Tailleur 
qui  a  la  barbe  rouffe ,  &  qui  eft  fi 
mal  fait  que  je  fens  bien  que  je  ne 
pourrai  jamais  l'aimer.  Quoique  la 
Dame  d'honneur  eût  beaucoup  d'ef- 
prit,  elle  trouvoit  ce  mariage  fi  mal 
afforti ,  qu'elle  ne  fçavoit  que  dire  à 
la  Princefle  pour  la  confoler.  Elle 
pleuroit  auffi  de  fon  côté  j  &  pen- 
dant qu'elles  s'affligeoient  toutes 
deux,  elles  s'apperçurent  avec  éton- 
nement  que  la  pierre  de  la  bague  de 
la  Princefie  s'allongeoit  à  vue  d'œiL 
Elle  prit  infenfiblement  la  forme  d'un 
jeune  garçon  beau  comme  l'amour  , 
&  enfin  celle  d'Alexis.  Ne  craignez 
pas ,  ma  PrincefTe ,  dit-il ,  adreflant 
la  parole  à  la  fille  du  Roi;  daignez 
écouter  le  récit  de  mes  malheurs. 
Après  qu'il  les  eut  racontés  d'un  air 
touchant,  la  Rancune,  ajouta-t-il, 
pie  demandera  au  Roi  pour  prix  de  fa 
guéfifon;au  nom  dç  Dieu^  ne  me 
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livrez  point  au  reffentiment  du  plus 
barbare  de  tous  les  hommes.  Ah!  fi 
vous  Teuffiez  vu  décharger  fur  moi 
les  coups  de  bâton  qu'il  m'a  donné 
dans  fon  écurie  ,  vous  feriez  perfua- 
dée  que  ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  je 
crains  de  retomber  en  fes  mains. 

Alexis  excita  fi  bien  lacompaffion 
de  la  Princefle ,  qu'elle  lui  promit  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  fe  difpenfer 
de  le  livrer  à  fon  ennemi.  Mais  d 
mon  père  m'y  oblige ,  dit-elle  avec 
chagrin,  que  voulez-vous  que  je 
faffe  '^  Jettez-moi ,  repartit  Alexis  , 
de  toute  votre  force  contre  la  mu- 
raille, &  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  du  reile.  Leur  converfation 
dura  affez  long-temps;  &  la  Dame 
d'honneur  ,  qui  avoit  de  l'expérien- 
ce ,  remarqua  bien  que  la  Princefle 
trouvoit  Alexis  fort  aimable ,  & 
qu'elle  eût  ibuhaité  que  c'eût  été  lui 
qui  eût  guéri  le  Roi.  Comme  il  étoit 
tard ,  la  Princefle  fe  déshabilla  ;  mai$ 

avant 
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avant  que  de  fe  mettre  au  lit,  elle 
voulut  qu'Alexis  reprît  la  figure  de 
la  bague. 

Le  Roi  dit  à  fa  fille  le  lendemain 
en  préfence  de  la  Rancune  :  Ma  fille , 
vous  fçavez  les  obligations  que  j'ai  à 
la  Rancune  ,  il  me  laiffe  tranquille 
poflefleur  de  mon  Royaume  ;  &  loin 
de  prétendre  à  votre  main ,  il  fe  con- 
tente d'une  certaine  bague  qui  eft 
dans  votre  baguier.  Comme  vour 
avez  toujours  été  bien  fage  &  bien 
obéiffante,  je  me  flatte  que  vous  lui 
donnerez  volontiers  ce  qu'il  de- 
mande. Mon  père ,  répondit  ref- 
peftueufement  la  PrinceflTe  ,  il  n'y  a 
rien  au  monde  que  je  ne  facrifiafle 
de  bon  cœur  pour  vous  procurer  non 
feulement  un  quart  d'heure  de  fanté  ^ 
mais  pour  cette  bague ,  avec  votre 
permiffion,  je  ne  la  donnerai  pas. 
Comment ,  dit  le  Roi  en  colère ,  fille 
ingrate ,  eft-ce  ainfi  que  tu  réponds  à 
l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 

Tome  II.  E 
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toi  ?  Mon  père  ,  reprit  la  Pnncefle  , 
parlons  fans  emportement:  vous  ne 
îçauriez  fans  injuilice  m'accufer  de 
manquer  de  tendiefle  pour  vous; 
toutes  mes  Dames  d'honneur  peu- 
vent vous  dire  que  pendant  votre 
maladie  je  n'ai  pas  ceffé  de  pleurer  ; 
mais  pour  ma  bague ,  je  vous  avoue 
que   je  ne  puis    m'en    défaire  :  la 
Rancune  ,  ajouta-t-elle  ,  peut  pren- 
dre ,  s'il  le  veut  ^  la  part  que  j'ai  à 
votre  Couronne  :,  je  ne  m'en  foucie 
guères  ;  je  me  retirerai  dans  un  Gou- 
ttent 5  où  je  vivrai  plus  contente  avec 
ma  bague  que  je  ne  ferois  fur  votre 
Trône  fans  elle.  Parbleu  ,  dit  le  Roi, 
voilà  qui  eft  étrange  !  Peut- on  tant 
aimer  des  vétilles  i  Hé  bien ,  pour- 
fuivit-il ,  avec  un  tranfport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  maître ,  je  vais , 
pour  te  punir,  t'ôter  ces  pierreries 
que  tu  aimes  tant ,  &  te  faire  enter- 
mer  dans  une  tour.   Cette  menace 
mit  la  Princeffe  à  la  raifon  ;  de  forte 
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que  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  fauver 
la  bague,  elle  tira  de  fa  poche  fon 
baguier ,  &  l'ayant  ouvert ,  la  Ran- 
cune y  voulut  porter  la  main  j  mais 
la  Princeffe  le  repouflant  comme  un 
infolent  qu'il  étoit,  lui  dit:  laiflez- 
moi  faire;  enfuite  lui  montrant  une 
bague  ,  elle  lui  demanda  fi  c'étoit 
celle-là  qu'il  vouloit  avoir.  Non,  ré- 
pondit-iL  Eft-ce  celle-ci ,  reprit-elle, 
en  lui  en  faifant  voir  une  autre  ?  Non , 
repliqua-t-il.  Enfin  elle  tira  la  bague 
en  quefl:ion.  La  Rancune  allongea 
brufquement  la  main  pour  s'en  faifir  j 
mais  la  Princefl!e  l'ayant  jettée  de 
toute  fa  force  par  terre ,  elle  fe  chan- 
gea dans  l'inftant  en  une  grenade  qui 
fe  brifa ,  &  dont  les  pépins  fe  répan- 
dirent par  toute  la  faîle.    Alors  la 
Rancune ,  montrant  à  toute  la  Cour 
ce  qu'il  fçavoit  faire  y  prit  la  forme 
d'un  coq ,  &  fe  mit  à  ramafl^er  les 
pépins  l'un  après  l'autre.  Lorfqu'il 
crut  les  avoir  tous  avalés ,  il  fe  pro- 
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mena  fièrement  devant  la  Princefle 
qui  auroit  voulu  le  voir  à  la  daube; 
lorfqu'un  petit  pépin  qu'il  n'avoit  pas 
apperçu ,  parce  qu'il  étoit  fous  une 
toile  d'araignée  ,  fe  changea  tout  à 
coup  en  un  renard  qui  étrangla  le 
coq.  Toute  la  Cour  étonnée  de  ce 
prodige  gardoit  un  profond  filence, 
quand  Alexis ,  quittant  la  figure  du 
renard  ,  reprit  fa  forme  naturelle ,  & 
falua  le  Roi  &  la  Princefie  de  fi  bonne 
grâce ,  qu'ils  en  furent  charmés.  Ce 
Prince  aflembla  fur  l'heure  fon  Con- 
feil,  lequel ,  après  une  mûre  déhbé- 
ration,  repréfenta  à  Sa  Majefté  qu'A^ 
lexis  étant,  à  vrai  dire ,  la  première 
caufe  de  fa  ftnté  ^  il  devoit  époufer 
la  PrincefTe. 

Ce  Monarque  ,  qui  approuyoit 
tout  ce  que  fes  Miniftres  avoient 
arrêté ,  dit  que  cela  lui  paroiflbit 
jufte  ;  puis  ayant  demandé  à  fa  fille 
fi  elle  n'auroit  pas  de  répugnance  à 
époufçr  un  homme  d'une  fi  baffe  ori^ 
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gîne  :  Oh  que  non  !  mon  père ,  ré- 
pondit la  Princefle  ,  qui  aimoit  Ale- 
xis à  la  folie  ^  contentement  pi^Jf^  ^^'- 
c/ieffe  ;  &  à  la  naiffance  près ,  Alexis 
vaut  bien  un  Prince.  On  envoya 
quérir  Bonbenêt ,  pour  être  témoin 
du  bonheur  de  fon  petit -fils,  qui 
époufa  le  lendemain  la  Princeffe. 

La  morale  que  l'on  tire  de  ce 
conte  efl  que  :  Qj^i  mal  veut  à  autrui , 
mal  lui  prend  à  lui-même. 


VII.     GAGE. 

LOrfque  Agnès  eut  achevé  le  récit 
de  fon  ;:onte ,  tous  ceux  qui  ai- 
moient  les  contes  de  ma  mère  l'Oie 
lui  donnèrent  de  grands  applaudifTe- 
mens.  Pendant  ce  temps-là  on  tira  le 
feptieme  gage,  pour  lequel  un  vieux 
Gentilhomme  ,  à  qui  il  appartenoir , 
raconta  l'hiftoire  fuivante. 

E  iij 
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Hijloïre^  qui  trop  embrajfe  mal  étreinte 

J'ai   connu   autrefois  un  Avocat 
nommé  M.  Simon.  Il  avoit  amaffé 
beaucoup  de  bien  à  donner  des  con- 
feils  dont  les  plaideurs  fe  trouvoient 
fouvent  fort  mal.  Il  étoit  veuf,  &  il 
entroit  dans  fa  foixantieme  année, 
lorfqu'il  fit  réflexion  que  mademoi- 
felle  Therefe  fa  fille  unique  ^  à  vingt- 
fix  ans  pafTés  ,  étoit  encore  à  marier. 
Elle  lui  avoit  fouvent  donné  occa- 
sion de  s'appercevoir  qu'un  mari  lui 
convenoit  mieux  qu'une  belle-mere  ; 
c'eft  pourquoi  il  réfolut  de  la  marier 
à  M.  De  Bas ,  qui  étoit  un  jeune 
Avocat  pour  qui  elle  fembloit  avoir 
du  penchant ,  &  qui  paroiffoit  fort 
épris  d'elle. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état, 
lorfqu'un  jeune  Gentilhomme  d'Or- 
léans ,  qui  s'appelloit  la  Moriniere  ^ 
le  mit  en  penfion  chez  M.  Simon  ^ 
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dans  le  deflein  ,  lui  difoir-il ,  de  pren- 
dre une  teinture  des  affaires  j  mais 
d'abord  qu'il  put  parler  fans  témoins 
à  mademoifelle  Thérefe ,  il  lui  dé- 
clara qu'il  ne  s'étoit  mis  chez  elle 
que  pour  lui  donner  plus  commodé- 
ment des  marques  de  l'amour  qu'il 
reffentoit  depuis  long -temps  pour 
elle.  Thérefe  qui  étoit  fort  étourdie 
fit  aflez  comprendre  à  la  Moriniere 
que  5  s'il  juftiiioit  fes  paroles  par  (es 
aftions,  il  ne  feroit  pas  trompé  dans 
fon  projet.  La  Moriniere  avoit  du 
mérite,  il  aimoit  de  bonne  foi,  il 
vouloit  plaire  ;  je  vous  laiffe  à  penfer 
le  rôle  qu'il  joua  durant  quinze  jours. 
11  fit  fi  bien  enfin ,  que  mademoifelle 
Thérefe  confentit  à  un  mariage  clan- 
deftin  qu'il  lui  propofa. 

Après  ce  mariage,  ils  ne  prirent 
plus  la  peine  de  fe  contraindre,  & 
il  ne  fut  pas  difficile  de  remarquer 

Îu'il  fe  paffoit  entr'eux  quelque  chofe 
e  particulier..  M.  de  Bas  fut  reçu 
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avec  une  froideur  dont  il  crut  fi  bien 
démêler  la  caufe  qu'il fe  retira,  dans 
la  réfolution  de  ne  jamais  remettre 
le  pied  chez  fa  volage  maîirefTe.  Il 
ne  voulut  pas  même  s'en  plaindre  à 
M.  Simon ,  afin  de  lui  perfuader  qu'il 
la  méprifoit. 

Cependant  M.  Simon  étoit  fi  ap- 
pliqué aux  affaires  étrangères ,  qu'il 
ne  s'appercevoit  pas  de  ce  qui  fe 
pafloit  dans  fon  domeftique.  La  re^ 
traite  de  M.  de  Bas  fut  le  premier 
objet  qui  lui  frappa  les  yeux  ^  &  il 
obferva  fi  heureufement  fa  fille  & 
fon  penfionnaire  ,  qu'il  connut  bien- 
tôt que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon  que 
M.  de  Bas  ne  revenoit  plus  au  logis, 
îl  fe  préparoit  déjà  à  prier  la  Mori- 
niere  de  chercher  un  autre  Avocat 
qui  lui  donnât  une  teinture  des  affai- 
res, quand  la  Moriniere  le  prévint, 
&  fortit  de  chez  lui  pour  exécuter  le 
deflfein  qu'il  avoit  formé  d'aller  à 
Orléans  faire  agréer  à  fa  famille  fon 
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alliance  avec  monfieur  Simon. 

Thérefe  de  fon  côté ,  deux  jours 
après  le  départ  de  la  Moriniete ,  fui- 
vant  les  mefures  qu'elle  avoit  prifes 
avec  lui ,  fit  confidence  de  (on  ma- 
riage à  la  veuve  d'un  Procureur  qui 
étoit  fa  parente ,  la  chargea  d'en  m- 
former  fon  père  ,  &  la  conjura  d'em- 
ployer toute  fon  éloquence  pour  ob- 
tenir de  lui  qu'il  pardonnât  une  faute 
qu'elle  n'auroit  pas  faire ,  fi  elle  ntixt 
craint  qu'il  n'eût  préféré  la  recherche 
de  M.  de  Bas  à  celle  de  la  Moriniere. 
Thérefe  attendit  chez  fa  parente  le 
fuccès  de  cette  commifllon,  parce 
qu'elle  appréhendoit  d'être  maltrai- 
tée par  fon  père ,  qui  étoit  un  peu 
brutal. 

Imaginez-vous  la  furprife  de  M. 
Simon ,  quand  on  lui  annonça  cette 
nouvelle.  Quelque  chofe  que  lui  put 
dire  la  veuve  du  Procureur  en  faveur 
de  Thérefe  ,  il  jura  qu'il  ne  la  vou- 
loit  jamais  voir  3  &  que  pour  la  punir 

Ey 
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de  s'être  mariée  fans  fon  confente- 
ment ,  il  épouferoit  une  fille  de  quin- 
ze ans  dont  il  feroit  la  fortune.  En  peu 
de  temps  il  paffa  des  paroles  aux 
efe  s  \  &  ayant  trouvé  fans  peine 
une  perfonne  fans  bien,  il  lui  fit  de 
grands  avantao;es. 

Ce  mariage  m.ortina  etrangem^ent 
mademoifelle  Thérefe ,  qui ,  so^w-- 
nuyant  de  ne  recevoir  aucunes  nou- 
velles de  la  Moriniere  ^  fe  mit  \\x% 
matin  dans  un  coche  quipartoit  pour 
Orléans.  Elle  n'y  fut  pas  plutôt  arri- 
vée ,  qu'on  lui  ait  que  la  Moriniere  " 
étoit  enfermé  dans  un  château ,  oii 
onlegardoit  àvue^jufqu'à  ce  que 
fes  parens  euffent  fait  cailer  fon  ma« 
riao;e. 

Parmi  les  perfonnes  qui  étoient 
allées  de  Paris  à  Orléans  dans  le 
même  coche,  étoit  un  Médecin  à 
qui  mademoifelle  Thérefe  n'avoitpas 
déplu  :  iî  n'eut  pas  plutôt  fçu  que 
c'étoit  elle  que  la  famille  de  la  Mori* 
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nîere  vouloit  répudier,  qu'il  lui  offrit 
généreufement    its,    fervices   &  fa 
bourfe  ,  pour  foutenir  la  validité  de 
fon  mariage.  Je  ne  fçais  ce  que  n'eût 
point  fait  Thérefe ,  dans  le  chagrin 
qu'elle  avoir  de  fe  voir  méprifée  des 
parens  de  fon  mari  :  mais  la  géné- 
rofîté  du  Médecin  fut  un  lénitiî  qui 
l'empêcha  de  prendre  un  parti  vio- 
lent. Ils  paiïerent  le  premier  jour  à 
pefter  contre  la  bifarrerie  de  la  fa- 
mille de  la  Moriniere;  le  fécond,  à 
prendre  des  mefures  pour  bien  fortir 
de  cette  affaire  j  &  dès  le  troififirne 
ils  commencèrent  à  vivre  enfemble 
d'une  manière  qui  donna  heu  au  Mé- 
decin d'efpérer  qu'il  Tépouferoit  en 
fécondes  noces.  Enfin  Alaciel  n'ou-* 
blia  pas  Hifpal  plus   promptement 
que  Thérefe  fît  la  Moriniere^ 

Le  Médecin  qui  avoir  envie  d'é« 
poufer  Thérefe  parce  qu'il  s'imagi- 
noit  qu'elle  auroit  de  grandes  richef- 
fes  après  la  mort  de  fort  père  ^  qa  elie 
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r.e  lui  avoit  pas  dit  s'être  remarié  ^ 
craignoit  que  fon  mariage  avec  la 
Mon  nie  re  ne  fût  trouvé  bon  ,  &  il 
étoit  homme  à  employer  fecretement 
{qs  amis  pour  le  faire  cafler  ,  au  lieu 
d'en  folliciter  la  validité ,,  comme  il  le 
promettoit. 

Thérefe,  de  fon  côté ,  s'imagînant 
avoir  plus  retrouvé  dans  le  Médecin 
qu'elle  n'avoit  perdu  dans  la  Mori- 
niere  ,  auroit  volontiers  confenti  à  la 
caflation  de  fon  mariage  ,  fi  fa  gloire 
&  fon  honneur  n-'euffent  pas  demandé 
qu'elle  le  foutînt.  Le  Médecin  avoit 
affez  d'efprit  pour  ne  douter  pas  qu'il 
ne  fût  déclaré  nul  j  mais  jugeant  de 
la  légèreté  de  Thérefe  par  la  faciHté 
qu'il  avoit  eue  à  s'en  faire  aimer  ,  il 
voulut  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir ,  &  lui 
fit  faire  un  dédit  de  vingt  mille  francs. 
Quand  il  fe  vit  entre  les  mains  une 
pareille  fureté ,  il  réfolut  d'aller  trou- 
ver les  parens  de  laMoriniere ,  &  de 
leur  propofer  un  accommodemenc 
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avec  Thérefe  ,  perfuadé  qu'ils  don- 
neroient  de  bon  cœur  cinq  à  fix  cens 
p  fioles  pour  ne  s'allier  pas  avec  M. 
Simon  :  c'étoit  en  effet  le  meilleur 
expédient  &  le  plus  prompt  que  le 
Médecin  pût  trouver  pour  arriver  à 
f'es  fins.  Mais  par  un  contre-temps 
le  plus  fâcheux  du  monde ,  le  jour 
même  qu'il  devoit  afTembler  la  fa- 
mille de  la  Moriniere ,  il  fut  arrêté 
prilbnnier  à  Orléans.  On  l'accufoit 
d'avoir  avancé  la  mort  d'un  de  fes 
malades ,  pour  faire  plaifir  à  des  hé- 
ritiers. Mademoifelle  Thérefe  penfa 
perdre  l'efprit,  lorfqu'onlui  annonça 
Temprifonnement  du  Médecin  :  elle 
fit  connoître  par  un  torrent  de  larmes 
la  part  qu'elle  prenoit  à  fon  malheur  ^ 
&  quand  elle  fçut  qu'il  étoit  en  pri- 
fon  pour  affaire  criminelle ,  fe  dou- 
tant bien  qu'il  n'en  fortiroit  pas  fî  tôt^ 
elle  prit  la  réfolution  de  s'éloigner 
d'une  ville  où  elle  effuyoit  tant  de 
chagrins.  Son  defTein  était  alTez  judi; 
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deux  :  car  outre  qu'elle  logeoit  dam 
une  auberge,  ce  qui  n'étoit  gueres 
de  la  bienféance  de  fon  fexe ,  on 
commençoit  à  lui  en  faire  de  mau- 
vaifes  plaifanteries  au  fujet  du  Mé- 
decin. Elle  ^tïi  retourna  donc  à 
Paris. 

Elle  apprit  à  fon  retour,  que  fon 
père ,  qui  étoit  mort  depuis  quelques 
jours  ,  l'avoit  déshéritée  avant  que 
de  mourir.  Cette  importante  nou- 
velle lui  fit  oublier  pour  quelque 
temps  le  Médecin  :  elle  ne  fongea 
qu*à  confulter  d'habiles  gens  fur  les 
moyens  qu'elle  pourroit  prendre , 
pour  rentrer  dans  fon  bien  j  mais  fà 
belle-mere  de  fon  côté  en  prir  tant 
d'autres  pour  l'en  empêcher  ,  que 
Mademoifelle  Thérefe  commençoit 
à  perdre  patience.  Enfin,  après  des 
chicanes  infinies  ,  on  lui  aiFrit  la 
moitié  du  bien  de  fon  père ,  pourvu 
qu'elle  voulût  époufer  le  frère  de  fat 
J)€lie-mere  ,  qui  étoit  un  Ofîicier 
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de  la  Bafoche  auffi  pauvre  que  mal 
fait.  Thérefe  étoit  fi  ennuyée  de 
plaider ,  qu'elle  écouta  cette  propo- 
fîtion. 

Dans  ce  temps -là  M.  de  Bas 
revit  mademoileile  Thérefe.  II  s'é- 
toit  repenti  plufieurs  fois  d^avoir 
laifle  le  champ  libre  à  la  Moriniere  % 
&  foit  qu'il  ne  i\M  pas  naturellement 
fort  délicat,  ou  que  Tenvie  d'avoir 
du  bien  remportât  fur  fa  délica- 
tefTe ,  il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  la 
revoir  fans  fentir  rallumer  une  ar- 
deur mal  éteinte;  qu'il  vouloit  en- 
trer dans  fes  intérêts  \  &  que  fi  elle 
promettoit  de  l'époufer  ,  il  fçavoit 
un  moyen  fur  de  faire  revenir  tout 
le  bien  de  M.  Simon.  Une  offre  fî 
avantageufe  plut  fort  à  mademoi- 
felle  Thérefe  ^  qui  fe  représentant 
que  fon  père  lui  avoit  deftmé  pour 
mari  M.  de  Bas  qu'elle  n'avoit  pas 
toujours  haï ,  fe  détermina  en  fa  fa- 
veur par  un  reûe  de  pitié  envers  ion. 
pere,. 
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M.  de  Bas  qui  fçavoit  donner  un 
bon  tour  à  une  mauvaife  affaire ,  fut 
affez  heureux  peur  venir  à  bout  de 
celle-ci  :  mais  lorfqu'il  s'attendoit  à 
voir  récompenfer  (ts  fervices ,  le 
Médecin ,  qui  s'étoit  juftifîé  du  crime 
dont  on  Favoit  accufé  ,  fit  un  voyage 
à  Paris ,  où  ayant  trouvé  mademoi- 
felle  Thérefe  en  poffeflion  d'une  for- 
tune agréable  &  folide ,  il  en  devint 
plus  amoureux  que  jamais. 

Ces  deux  rivaux  avoient  î'un  & 
l'autre  des  droits  fondés  fur  les  pro- 
meffes  de  Thérefe.  L'Avocat  la  prioit 
de  fe  fouvenir  qu'il  étoit  le  premier 
en  date  ^  &  le  Médecin  ,  en  vertu  de 
fon  dédit ,  la  prelToit  de  fe  déclarer 
pour  lui.  Elle  les  aimoit  également 
tous  deux.  Et  fî  la  crainte  de  payer 
le  dédit  la  faifoit  pencher  du  côté 
de  l'un  ;  ce  qu'avoit  fait  l'autre  pour 
elle ,  &  l'ingratitude  qu'il  y  auroit 
à  ne  pas  récompenfer  fes  fervices  ^ 
l'empêchoient  de  fe  déterminer.  En^ 
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fin,  elle  étoit  dans  un  cruel  embar- 
ras, ne  fçachant  quel  parti  prendre, 
lorfque  la  Moriniere  arrivant  à  Pa- 
ris mit  toutes  les  Parties  d'accord.  Il 
venoit  d'enterrer  fon  père ,  dont  la 
mort  le  rendoit  libre  &  maître  de 
fon  bien  ;  &  il  avoir  intention  de  faire 
confirmer  fon  mariage. 

Thérefe  fentit  à  fa  vue  ce  trouble 
agréable  dont  les  amans  fe  {tnitn\. 
agités  y  lorfque  contre  leur  at- 
tente ils  revoient  ce  qu'ils  aiment. 
Il  lui  conta  les  ennuis  qu'il  avoir  fouf« 
fert  pendant  fa  prifon ,  &  l'affura  qu'il 
l'aimoit  toujours  beaucoup.  Thérefe 
de  fon  côté  lui  fit  un  détail  de  la  mort 
de  fon  père  ,  &  de  tout  ce  qui  s'étoit 
pafle  en  conféquence ,  à  l'exception 
du  dédit  avec  le  Médecin,  &  de  fon 
engagement  avec  M.  de  Bas.  Tout 
cela  ne  pouvoit  cependant  demeurer 
long-temps  fecret,  parce  que  l'Avo- 
cat &  le  Médecin  la  voyoient  affi- 
duement.  La  Moriniere  s'étant  trouvé 
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chez  elle  un  jour  qu'ils  y  vinrent^ 
voulut  fçavoir  pourquoi  elle  rece- 
voit  leurs  vifites.  La  rougeur  qui  pa- 
rut fur  le  vifage  de  Thérefe  lui  ayant 
fait  connoître  que  cette  queftion  im- 
prévue l'embarrafToit,  augmenta  l'im- 
patience où  il  étoit  d'apprendre  une 
chofe  dans  laquelle  il  commençoit  à 
foupço mer  qu'il  étoit  intéreffé.  L'A- 
vocat &  le  Médecin  lui  ayant  expli- 
qué en  peu  de  mots  les  raifons  qu'ils 
avoient  de  la  voir  lî  fouvent,  il  en 
fut  fi  furpris,  &  en  même  temps  fi 
outré  de  co  ère  ,  que  peu  s'en  fallut 
que  dans  l'mftant  il  ne  s'en  prît  aux 
miroirs  &  aux  porcelames.  Mais  , 
ayant  fait  réflexion  qu'il  feroit  mieux 
de  fe  venger  autrement  de  fa  maî- 
treffe  ,il  diffunula  fon  reflentiment , 
&  déclara  à  fes  rivaux,  que  s'il  ma n- 
quoit  quelques  formalités  à  fon  ma- 
riage 5  il  étoit  dans  le  defTein  d'y 
mettre  ordre.  L'^Avocat,  à  qui  cette 
déclaration  ôtoit  tout  efpoir  ,  fortit 
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&  quitta  pour  la  féconde  fois  Thé- 
refe ,  fans  daigner  feulement  lui  faire 
le  moindre  reproche.  Le  Médecin 
n'ayant  pas  voulu  la  quitter  à  fi  bon 
marché  ,  lui  dit  mille  chofes  désobli- 
geantes :  Voici ,  ajouta-t-il  d'un  air 
méprifant ,  le  dédit  que  vous  m'avez 
fait  :  je  vous  le  rends ,  parce  qu'il 
faudroit  en  le  foutenant  divulguer  les 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  mci  ^ 
&  on  fçait  qu'elles  font  d'un  tel  prix , 
qu'au  heu  de  me  faire  honneur  elles 
pourroient  nuire  à  ma  fortune. 

La  Moriniere  étant  refté  feul  avec 
Thérefe ,  lui  dit  froidement  :  Made- 
moifelle  ,  après  tout  ce  que  je  viens 
d'entendre  ,  vous  jugez  bien  que 
vous  ne  devez  plus  ionger  à  entrer 
dans  ma  famille  :  croyez-moi ,  pour- 
fuivit-il  en  fortant ,  féparons-nous  de 
gré  à  gré  fans  éclat  j  &  s'il  vous  refte 
encore  quelque  peu  de  raifon  &  de 
vertu,  enfermez-vous  dans  un  cou- 
vent. Thérefe  fut  fi  touchée  de  ce 
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que  lui  dit  la  Moriniere ,  que  défef- 
pérant  de  regagner  Ton  eftime ,  elîe 
fe  retira  dans  un  Couvent,  auquel 
elle  donna  la  meilleure  partie  de  {oxi 
bien,  &  où  elle  palTa  le  relie  de  {^^ 
jours  à  faire  pénitence. 

VIII.     GAGE. 

LE  vieux  Gentilhomme  ayant 
achevé  fon  hiftoire  ,  qui  avoit 
été  écoutée  avec  une  très -grande 
attention ,  on  ne  s'arrêta  pas  à  lui 
en  faire  compliment.  On  tira  le  hui- 
tième gage  :  c'étoit  une  petite  boule 
d'y  voire,  quiappartenoità  une  jeune 
fille  de  huit  ans ,  nommée  Joncherte^ 
qui  avoit  l'efprit  extrêmement  vif* 
Ma  mignonne ,  lui  dit  la  Dame  du 
logis ,  qui  étoit  fa  tante  ,  il  faut  que 
vous  nous  faffiez  le  récit  d'une  hif- 
toire.  J'en  fcais  plus  de  vingt ,  ré- 
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pondit  Jonchette  ;  &  je  vais  vous  en 
raconter  une  qui  ne  vous  divertira 
peut-être  pas  moins  que  celle  de 
niademoifelle  Agnès.  On  preffa  Jon- 
chette de  commencer;  vous  allez 
voir  comment  elle  fe  tira  d'affaire. 

L'Oifeau  de  vérité  :  Conte. 

Il  y  avoit  une  fois  un  gentilhomme 
de  campagne  qui  avoit  trois  filles 
parfaitement  belles  ,  aufquelles  une 
Fée  d'humeur  bienfaifante  avoit 
permis  de  faire  chacune  un  fouhait 
qu'elle  s'étoit  engagée  d'effeftuer. 
Un  jour  qu'elles  fe  promenoient 
dans  un  bois  où  elles  s'amufoient 
à  cueillir  des  fraifes  &  des  bouquets, 
elles  apperçurent  le  Roi  des  Tarte- 
lettes ,  qui  le  divertiffoit  à  tuer  des 
pies.  Ce  Prince  étoitfi  bien  fait ,  & 
avoit  fi  bonne  mine  ,  qu'elles  en  fu- 
rent charmées.  Je  voudrois  bien, 
dit  l'aînée ,  que  ce  Prince  m'époufâtj 
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je  le  rendrois  riche  à  jamais ,  parce 
que  je  fouhaiterois  que  toute  la  terre 
de  fon  Royaume  devint  fucre.  Si 
j'avois  le  bonheur  de  l'avoir  pour 
mari,  s'écria  la  féconde  ,  je  fouhai- 
terois que  toutes  les  rivières  &  les 
mers  qui  font  dans  fes  Etats  fe  chan- 
geaffent  en  lait  &  en  crème.  Pour 
moi  ,  dit  la  cadette  ,  qui  avoit  plus 
d'efprit  que  k^  fœurs ,  fi  j'étois  fa 
femme ,  je  ne  fouhaiterois  rien  que 
d'avoir  à  la  fois  deux  garçons  &  une 
fille  qui  vinflent  au  monde  avec  cha- 
cun une  étoile  d'or  au  front.  Le  Roy 
des  Tartelettes  ne  leur  donna  pas  le 
tems  de  raifonner  fur  leurs  fouhaits  j 
il  s'approcha  d'elles ,  &  leur  deman- 
da quel  étoit  le  fu]et  de  leur  conver- 
fation.  Le  refpeft  qu'elles  avoient 
pour  fa  perfonne  les  obligea  à  dire 
la  vérité.  Il  trouva  les  deux  premiers 
fouhaits  fi  ridicules ,  qu'il  ne  daigna 
pas  feulement  regarder  celles  qui  les 
avoient  faits  j  mais  celui  de  la  cadette 
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lui  plût  tellement ,  qu'il  réfolut  de  la 
faire  Reine  des  Tartelettes  :  &  auffi- 
tôt  qu'il  fut  de  retour  en  fon  Palais, 
il  envoya  des  Ambaffadeurs  à  leur 
père  pour  la  demander  en  mariage. 
Comme  le  gentilhomme  ne  s'atten- 
doit  pas  à  cet  honneur  ,  &  qu'il  étoit 
homme  de  bons  fens ,  il  craignit  que 
les  intentions  de  Sa  Majefté  ne  fuflent 
pas  auffi  bonnes  qu'on  les  lui  vouloit 
perfuader  :  mais  les  Ambaffadeurs 
lui  mirent  l'efprit  en  repos  là-deffus, 
emmenèrent  fa  fille  ,  &  prirent    la 
pofte  pour  arriver  plutôt  à  la  Cour. 
Le  Roy  des  Tartelettes  trouva  dans 
fa  future  époufe  tant  de  mérite ,  qu'il 
l'époufa  contre  le  fentiment  de  la 
Reine  mère  ,  qui  ne  pouvoit  approu- 
ver ce  mariage.  On  n'a  jamais  vu  de 
noces  fi  magnifiques.  La  Reine  avoit 
des  habits  d'or  maffif  ^  &  le  feftin 
étoit  (1  fuperbe  ,  qu'on  ne  voyoit  fur 
les  tables  que  des  dragées  ,  des  tar- 
telettes &  des  darioles.  On  s'apper- 
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çut  bîen-tôt  que  la  jeune  Reine  étoît 
d'une  fécondité  merveilleufe  :  elle 
devint  groffe  &  le  Roy  des  Tartelet- 
tes attendoit  impatiemment  qu'elle 
accouchât ,  lorfque  le  Roy  de  l'Eau- 
rofe  lui  déclara  la  guerre. 

.  11  faut  vous  expliquer  la  caufe  du 
différend  qui  éroit  alors  entre  ces 
deux  Princes. Le  Roy  des  Tartelettes 
avoit  fait  publier  par  tous  fes  Etats 
qu'il  défendoit  de  mettre  de  l'eau- 
rofe  fur  les  tartelettes  &  les  darioles. 
Cet  Edit  mettant  leRoy  de  l'Eau-rofe 
à  la  beface ,  ce  Prince  avoit  levé  des 
troupeS:,  &  étoit  entré  dans  le  Royau- 
me des  Tartelettes  où  il  vivoit  à  dif- 
cretion  :  c'eft  pourquoi  le  Roy  des 
Tartelettes  pour  chaffer  ce  Prince 
de  deffus  fes  terres ,  leva  des  troupes 
&  fe  mit  en  campagne  pour  joindre 
Ton  ennemi. 

Dans  ces  entrefaites  la  Reine 
accoucha  de  deux  Princes  ,  & 
d'une  Princefle  d'une    beauté  fin* 

guliere^^ 
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té  finguliere  :  mais  la  Reine  mère , 
qui  éroit  d'un  très-méchant  carac- 
tère ,  &  qui  n'aimoit  pas  fa  belle  fille, 
écrivit  au  Roy  que  fa  femme  avoit 
mis  au  monde  deux  chats  &  une  cha- 
te.  Ce  Prince  apprit  cette  nouvelle 
avec  tant  d'horreur ,  que  fans  penfer 
qu'elle  pouvoir  être  faufle ,  il  manda 
à  la  Princeffe  fa  mère  qu'elle  pouvoit 
enfermer  la  Reine  dans  une  tour,  8c 
noyer  les  trois  prétendus  monftres 
qu'elle  avoit  produits.  La  Reme  mère 
exécuta  cet  ordre  fort  ponftuelle- 
ment;  elle  enferma  la  Reine  dans  une 
tour ,  &  après  avoir  enfermé  les  trois 
«nfans  dans  une  boëre  ,  elle  la  jetta 
dans  la  rivière .  Le  courant  de  l'eau  la 
conduifit  dans  les  filets  d'un  meunier 
qui  pêchoit.  Il  l'ouvrit  ;  &  s'il  fut  éton* 
né  d'y  trouver  trois  enfans  ,  il  le  fut 
encorebiendavantaged'entendreune 
voix  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Je  m'en 
décharge  &  t'en  charge,  il  regarda  de 
tous  côtés ,  &  ne  vit  perfonne  ;  ce 
Tome  IL  F 
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qui  lui  fît  iuger  qu'il  falloit  que  ces 
enfans  fufîent  fous  la  protection  de 
quelque  fée.  Cette  confidération ,  & 
la  pitié  qu'il  eut  de  leur  trifte  fort, 
le  déterminèrent  à  les  porter  dans 
fon  moulin ,  &  à  les  élever  foigneu- 
fement.  Ils  lui  parurent  fi  beaux ,  qu'il 
en  nomma  un  Beau-foleil y  &  l'autre 
Bel-aftre,  &  la  ^ïWq  Belle- étoile.  A 
niefure   qu'ils    devenoient   grands , 
Bel-aftre  &  Beau-foleil  faifoient  pa- 
roître  de  l'inclination  pour  les  armes. 
Ils  avoienî  toujours  des  bâtons  en 
inain,  &  faifoient  l'exercice  comme 
de  petits  mpufquetaires.  Le  meunier 
ayant  remarqué  cela,  ne  voulut  pas 
négliger  un  Ç\  beau  naturel  :  il  leur 
acheta  deux  piftolets  avec  de  la  pou- 
dre &  du  plomb.  Ils  paflbient  les 
jours  à  chaiFer  5  &  tuoient  tant  de  la- 
pins ,  qu'on  ne  mangeoit  autre  chofe 
dans  le  moulin. 

Le  Roi  des  Tarteletttes  cependant 
étoit  toujours  en  guerre  avec  le  Roi 
de  l'Eau-rofe  \  un  jour  l'un  avoit  Fa-* 
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v^ntage ,  le  lendemain  c'étoit  l'autre, 
c-ela  ne  finilToit  point.  Le  Roi  Friand 
le  voulut  rendre  médiateur  de  1  ac- 
commodement. Il  avoit  intérêt  que 
G^s  deux  Princes  vécuffent  en  bonne 
intelligence,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
manger  de  darioles  fans  eau-rofe. 
Cependant  avec  tout  fon  efprit  il  ne 
put  parvenir  dans  refpace  de  huit 
ans  à  arrêter  le  cours  de  cette  guerre, 
îl  s'aviia  d'un  autre  expédient  qui  lui 
r^^uffit.  Il  fit  confentir  les  deux  Rois 
à  prendre  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends le  pâtiilier  le  Cocq.  On  le  fit 
venir  de  Paris,  &  il  n'eut  pas  plutôt 
dit  qu'une  perfonne  de  bon  goût  ne 
doit  point  manger  de  tartelettes  fans 
çau-rofe ,  que  la  paix  fut  fignée  entre 
ces  deux  B.ois ,  qui  cefiant  dès  ce 
moment  tous  acles  d'hofti'ité ,  vé- 
curent toujours  depuis  ce  temps-là 
comme  deux  véritables  amis. 

Après  cette  longue  &  fanglante 
guerre,  le  Roi  des  Tartelettes  é.ant 

Fij 
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retourné  à  la  Cour ,  eut  envie  de  voir 
fa  femme  ;  mais  la  Reine  mère  lui  dit 
en  grondant  :  Laijfez.-lâ  cette^  créa» 
turc  y  vouU'^-vous  jaire  une  ménage-' 
rie?  Le  fouyenir  de  l'accouchement 
effroyable  dont  on  avoir  mandé  la 
nouvelle  au  Roi ,  ayant  réveillé  dans 
fon  efprit  cette  horreur  qu'il  avoit 
témoignée  en  l'apprenant  ^  ce  Prince 
abandonna  la  Reine  à  fa  déplorable 
fortune,  il  aimoit  la  chafl^e  paflîonné- 
îiient.  Un  jour  qu'il  chafioit  avec 
toute  fa  Cour  dans  un  bois^  il  en- 
tendit un  coup  de  piftclet.  Il  ordonna 
auffi-tôt  au  Capitaine  de  fes  Gardes 
d'arrêter  celui  qui  ofoit  ainfi  venir 
chafTer  fur  ks  plaifirs.  En  même 
temps  les  Gardes  piquèrent  vers 
Tendroit  où  ils  avoient  oui  tirer,  ilj 
y  trouvèrent  Beau-foleil  qui  venoit 
de  tuer  un  lapin  5  &  qui  ayoit  déjà 
rechargé  Ton  pillolet  :  Comment ,  lui 
dit  le  Capitaine  des  Gardes,  vous 
ofcï.  venir  chalTer  dans  les  garennes 
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Au  Roi?  Eit-ce  que  vous  prétendes 
m'en  empêcher,  répondit  Beaa-fo* 
leil?Sans  doute,  répartit  le  Capi-* 
taine  ;  &  s'étant  mis  en  devoir  de 
l'arrêter  ,  Beau-foleil  lui  lâcha  uiï 
coup  de  pirîo!et&  le  bleffa  ^  le  Capi- 
taine fit  un  grand  cri.  Bel-aftre,  qui 
n'étoit  pas  loin ,  l'entendit  :  &  pen-* 
fant  que  quelque  loup  dévoroit  fori 
frère  ,  il  accourut  pour  le  fecourir. 
Quand  il  vit  qu'on  fe  faififfoit  de  la 
perfonne  de  Beau-foleil  ^  il  tira  fou 
piftolet,  &  bleffa  le  Lieutenant.  Alors 
les  Gardes  vinrent  à  lui^  le  défar- 
merent  comme  Beau-foleil  j  &  après 
les  avoir  liés  tous  deux  enfembîe 
avec  une  ficelle  ,  ils  les  menèrent 
au  Roi  des  Tartelettes.  Lorfque  ce 
Prince  vit  le  Capitaine  &  le  Lieute- 
nant bleffés ,  il  fe  mit  dans  une  fu- 
rieufe  colère  contre  ces  deux  prifon- 
niers;  mais  ayant  remarqué  qu'ils 
étoient  fort  jeunes,  très -beaux  &: 
fort  bien  faits  ,    &  que  même   ils 
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avoient  chacun  une  étoile  d'or  ^u 
fîo  t,  (a  fureur  ië  tourna  en  pitié. 
Il  les  fit  délier ,  &  leur  pardonna.  Ils 
faluerent  bien  civilement  Sa  Majefté , 
&  lui  parlèrent  avec  tant  d'efprit, 
que  ne  pouvant  fe  laffer  de  les  ad- 
mirer, il  leur  permit  de  chafler  avec 
lui.  Beau-foleil  tua  d'un  coup  de  pif- 
tolet  un  cerf  &  deux  perdrix  \  &i  Bel- 
alire  arrêta  un  fanglier,  &  blefla  un 
lièvre.  Enfin  ils  parurent  fi  adroits , 
que  le  Roi  des  Tartelettes  leur  fit 
J)réfent  de  deux  chevaux.  Il  leur  de- 
manda qui  étoit  leur  père.  C'efi:  un 
Meunier,  répondit  refpeftueufement 
Beau  foleil.  11  efl:  bien  heureux  ^  re- 
prit ie  Roi  5  d'avoir  des  enfans  fi  gen- 
tils. Nous  avons  encore  une  fœur, 
dit  Bel  allre  5  qui  efl:  belle  comme 
une  Duchefl^ej,  &quia  comme  nous 
une  étoile  d'or  au  milieu  du  front. 
Le  Roi  5  après  avoir  un  peu  rêvé ,  dit  : 
Je  fins  bien  aife  de  fç  avoir  cela;  je 
y  eu  s  ordonne  de  vous  trouver  ici  dt- 
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main  à  la  même  heure  ^  &  d'amener 
votre  fceur  avec  vous  j  car  J'ai  envie 
de  la  voir. 

Ils  s'en  retôurnereiit  au  mOuliti  i 
chargés  de  gibier  ;  &  le  Meunier 
penfa  mourir  de  joie ,  lorfqu'ils  lui 
contèrent  tout  ce  qui  s'étoit  paffé.. 
Après  cela  ils  dirent  à  Belle-étoile  : 
Ma  fceur ,  ce  n'eft  pas  tout ,  le  Roi 
veut  vous  voir.  Ah  !  mes  frères  ^  ré- 
pondit Belle-étoile ,  s'il  m*époufoit , 
vous  deviendriez  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  Cour;  je  vous  fefois 
Pages,  je  vous  le  promets.  Cela  n'eft 
pas  impoffible  ,  dit  Bel  -aflre  :  vous 
n'avez  qu'à  vous  bien  débarbouiller** 
Oh  !  ne  vous  mettez  pas  en  peine  ^ 
repliqua-t-eile ,  je  me  laverai  le  vi-** 
fage  avec  de  l'eau  de  fontaine ,  &  les 
mains  avec  du  fon.  Le  lendemain  de 
grand  matin ,  ils  coururent  au  ren- 
dez-vous ,  quoique  ce  ne  fût  que  l'a* 
près-dînée  que  le  Roi  des  Tartelettes 
dût  s'y  trouver.  En  attendant  Tarri- 
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'<vée  de  ce  Prince ,  ils  placèrent  Belle- 
étoile  dans  un  coin  du  bois  où  elle  fe 
mit  à  filer. 

Le  Roi  des  Tartelettes  à  fon  re- 
tour avoit  conté  à  la  Reine  mère  en 
foupant  l'avanture  qui  lui  étoit  arri- 
vée à  la  chaffe  \  ce  qui  avoit  caufé  à 
cette  méchante  Princefle  une  étrange 
inquiétude.  Elle  ne  put  dormir  la 
îiuit;  elle  envoya  chercher  la  magi- 
cienne qui  avoit  accouché  la  Reine  ^ 
&  lui  dit  que  les  enfans  qui  avoient 
été  jettes  dans  la  rivière  n'étoient 
pas  morts  ,  &  que  le  Roi  fon  fils  ne 
manqueroit  pas  de  découvrir  la  vé- 
rité. Repofez-vous  fijr  moi ,  lui  dit  la 
magicienne,  je  vais  bien  empêcher 
que  le  Roi  des  Tartelettes  ne  voye  fa 
fille.  En  même  temps  elle  fe  tranf- 
porta  dans  le  bois  où  Belle-étoile 
liloit^  &  l'ayant  abordée  d'un  air 
riant  :  que  faites-vous  ici ,  ma  belle 
enfant ,  lui  dit-elle?  J'attends  le  Roi  ^ 
irépondit  Belle-étoile  ^  pour  lui  faire 
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la  révérence.  Vous  n'êtes  pas  affez 
belle ,  reprit  la  magicienne ,  pour  pa- 
roitre  devant  lui ,  &  fi  vous  voulez, 
le  devenir,  il  faut  que  vous  ayez  la 
pomme  qui  chante.  Et   où  eft-elle 
cette  pomme  aui  chante ,  demanda. 
Belle-étoile  ?  Elle  eft  à  cent  lieues 
d'ici ,   répondit   la  magicienne  ;  6c 
pour  la  trouver ,  allez  par-là ,  pour- 
fuivir-eile ,  en  lui  montrant  un  che- 
min oppofé  à  celui  par  où  le  Rci 
devoit  paffer.  La  magicienne  dîfpa- 
rut;  &  Belle-étoile  appellafes frères 
qui  n'étoient  pas  loin  d'elle^  pour 
leur  dire  qu  une  Dame  yenoit  de  Ta- 
vertir  que ,  pour  plaire  au  Roi  des 
Tartelettes ,  il  falloit  avoir  la  pomme 
qui  chante  ?  Beau-foleil  &  Bei-affire> 
qui  étoient  naturellement  curieux  ^ 
témoignèrent  à  Belle-étoile  qu'ils  fe- 
roient  ravis  d'entendre  une  pomme 
chanter.  Belle -étoile  les  voyant  dii^ 
pofés  à  raccompagner  partout  o& 
elle  les  voudrait  conduire^  prit  ayec 
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eux  le  chemin  qui  lui  avoit  été  en- 
feigne  :  mais  à  peine  avoient-ils  fait 
une  demie  lieue ,  qu'ils  rencontrèrent 
une  belle  Dame  habillée  de  toile 
d'argent.  C'étoit  la  Fée  LandrireitCy 
qui  avoit  préfidé  à  la  naiffance  de  la 
Keine  leur  mère ,  &  qui  les  avoit  pris 
fous  fa  protection.  Elle  les  arrêta 
pour  leur  demander  où  ils  alloienf. 
Nous  allons ,  répondirent-ils ,  cher- 
cher la  pomme  qui  chante.  Hé  bien , 
mes  enfans  5  reprit  la  fée,  je  veux 
vous  épargner  la  peine  de  courir  plu-s 
loin.  En  même  temps  elle  tira  de  fa 
poche  une  pomime  qui  fe  mit  à  chan- 
ter comme  un  opéra.  Que  cela  eft 
joli,  s'écria  Beau-foleil!  Ah  la  char- 
mante pomme  !  dit  Bel-aftre.  Landri- 
rette  la  mit  entre  les  mains  de  Belle- 
étoile  ,  dont  la  beauté  dans  i'inftant 
devint  incomparable.  Retournez 
dans  le  bois ,  leur  dit  la  Fée  ;  & 
que  les  difficultés  ne  vous  rebutent 
pas  :  elle  diiparut  en  difant  cela« 
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Bellé-étoile  &  {t^  frères  rebrouffe- 
fent  chemin  ,  faifant  chanter  la  pom- 
me. La  magicienne  fe  préfenta  en* 
core ,  &  dit  à  Belle-étoile  :  Ma  mi- 
gnonne ,   vous   êies  fort  blanche  , 
mais  votre  teint  n'a  pas  affez  de  vi- 
vacité. Eh  !  que  faut-il  faire  pour  que 
rien  ne  manque  à  ma  beauté,  de* 
manda  triilement  Belle-étoiîe.^  Vou$ 
avez  la  pomme  qui  chante,  répondit 
la  magicienne  ,  allez  préfentement 
chercher  l'eau  qui  danfe.  Y  a-t-il  bien 
loin^  lui  dit  Beau  foleil.^  C'eft,  re- 
partit la  magicienne ,  à  cent  lieues 
par  delà  la  pomme  qui  chante.  La 
magicienne  les  ayant  quittés ,  ils  ne 
déhbérerent  pas  long-temps  s'ils  en- 
treprendroient  ce  voyage.  C'eli:  deux 
cens  lieues  que  nous  avons  à  faire  ^ 
difoit  Belle-étoile.  Hé  bien  ,  difoi  t 
Bel-aftre ,  nous  avons  des  pillolets  ^ 
qu'avons-nous  à  craindre  }  Allons, 
s'écria  Beau-foleil ,  j'ai  un  preffen- 
timent  que  nous  ferons  bien-tôt  de 
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retour.  Ils  partirent,  &  au  bout  d'uît 
demi-quart  d'heure  de  chemin,  Lan- 
drirette  parut.  Vous  allez,  dit-elle ^ 
chercher  l'eau  qui  danfe  j  la  voici , 
ajouta-t-elle  ,  leur  montrant  une  pe- 
tite phiole  de  cryftal ,  où  l'eau  étoit 
dans  un  mouvement  perpétuel  j  re- 
tournez dans  le  bois ,  &  que  les  diffi- 
cultés ne  vous  rebutent  pas.  Après^ 
avoir  prononcé  ces  paroles ,  Landri- 
rette  leur  donna  la  phiolle  y  &  diC* 
parut. 

Belle-étoile  devînt  vermeille  com- 
me l'aurore  fi- tôt  qu'elle  eue  lafioUe^ 
Us  retournèrent  fur  leurs  pas.  Et  la; 
magicienne  ayant  pour  la  troifiéme 
fois  abordé  Belle-étoile  :  Il  ne  man- 
que rien  à  votre  beauté ,  lui  dit-elle, 
ie  Roi  en  fera  content  ;  mais  vous 
n'avez  pasd'efprit,  &  fans  cela  vous 
ne  lui  plairez  point.  Je  vais  donc, 
s'écria  Belle-éroile  en  pleurant ,  re- 
tourner au  moulin ,  &  m'y  enfer- 
mer j  car  j'ai  oui-dire  que  quiconque 
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naît  fans  efprit ,  meurt  de  même.  Hé 
la  h  y  ma  petite  y  lui  dit  la  perfide 
magicienne,  coniblez-vous,  je  vous 
aime  ,  &  je  veux  vous  donner  les 
moyens  d'avoir  de  Tefprit.  Allez 
chercher  Foifeau  de  vérité  ,  pourlui- 
vit-elle  ,  vous  le  trouverez  à  cent 
lieues  par-delà  Teau  qui  danfe.  BeU 
aftre  5.  Beau-foleil  &  Belle-étoile 
lui  ayant  paru  prêts  à  entreprendre 
une  fi  longue  courfe  ,  elle  difparut^ 
ne  doutant  pas  que  pendant  qu'ils 
iroient  chercher  l'oifeau  de  vérité 
le  Roi  ne  pafllt  pas  le  bois ,  &  ne 
s'en  retournât  dans  fon  Palais  fans 
les  avoir  vus.  Mais  ils  n'eurent  pas 
fait  vingt  pas  qu'ils  apperçurent  en- 
core la  fée  Landrirette ,  qui  tenoit  une 
cage  de  fil  d'or.  Rentrez  prompte- 
ment  dans  le  bo  s  ,  mes  enfans ,  leur 
dit-elle  ,  car  le  Roi  va  venir  ;  que 
Belle  étoile  tienne  cette  cage  ouver- 
te, l'oifeau  de  vérité  y  entrera.  Ils 
obéirent  à  la  fée,  &  allèrent  fe  placer^ 
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dans  l'endroit  où  le  Roi  des  Tarté-^ 
telettes  leur  avoir  donné  rendez- 
vous.  Ils  n'y  furent  pas  plutôt  qu'ils 
virent  entrer  dans  leur  cage  un  oifeau 
fi  petit,  fi  petit!  qu'il  n'étoit  pas  plu^ 
gros  que  le  pouce.  Son  jabot  &  feS 
ailes  étoient  de  la  couleur  de  Tarc- 
en-ciei ,  &  fa  queue  parfemée  de 
perles  &  de  diamans.  Ils  fermèrent 
la  cage ,  &  pendant  qu'ils  admiroient 
la  beauté  de  cet  oifeau  ils  entendi- 
rent le  fon  des  trompettes.  Un  mo- 
ment après  ils  apperçurent  le  Roi 
des  Tartelettes  avec  toute  fa  Cour* 
Beau-foleil  &  Bel-aftre  préfente- 
rent  leur  fœur  à  ce  Prince  :  s'il  fut 
furpris  de  fa  beauté  &  de  fon  étoile 
brillante  il  ne  le  fut  pas  moins  de  fon 
efprit  5  car  depuis  que  l'oifeau  de 
vérité  étoit  entré  dans  la  cage  ,  elle 
avoit  les  plus  belles  &  les  plus  déli- 
cates penfées  du  monde  ;  &  {q% 
expreffions  étoient  fi  juftes  &  fi 
nobles ,  que  le  R.oi  des  Tartelettes 
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ne  douta  plus  que  Beau-foleil  5  Bel- 
aftre  &  Belle-étoile  ne  fuflent  {t% 
enfans.  La  malignité  de  la  Reins 
fa  mère  s'ofFrit  alors  à  fon  imagina- 
tion ,  &  il  fe  repréfenta  que  la  Reine 
fa  femme  fouffroit  injuftement.  Ces^ 
penfées  l'agitèrent  avec  tant  de 
violence  ^  qu'il  retourna  dans  fon 
Palais  fans  chaffer  ,  &  y  mena  le5 
enfans.  Quand  la  Reine  mère  les  vit, 
elle  changea  de  couleur  ;  ce  qui 
confirma  les  foupçons  du  Roi.  Ce- 
pendant Beau-foleil  dit  à  ce  Prince  : 
Sire  ,  je  fupplie  votre  Majcfte  d'a- 
gréer un  préfent  que  je  veux  lui 
faire  ;  en  mêm.e-tems  il  lui  donna  la 
pomme  qui  fe  mit  à  chanter  comme 
une  merveille.  Le  Roi  des  Tartelet- 
tes s'écria  r  mifericorde  ^  une  pomme 
qui  chante  î  Je  conferverai ,  ajouta- 
t'il  ,  cette  pièce,  elle  efl:  rare.  Bel- 
aftre  prenant  la  parole  ^  dit  :  Sire  , 
faites-moi  l'honneur  d'accepter  auffi 
le  don  que  je  vous  deiline  3  c'eft  une 
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phiolle  dans  laquelle  il  y  a  de  Teau  qiiî 
danfe.  Voilà  qui  eft  furprenant ,  dit 
le  Roi  des  Tartelettes  ;  je  n'ai  rien 
dans  mon  cabinet  qui  foit  fi  pré- 
cieux !  Et  nrioi ,  s'écria  Belle-étoile  y 
je  prie  le  Souverain  des  Tartelettes 
&  des  Darioles  de  recevoir  ma  cage 
&  mon  oifeau  que  je  tigns  cachés^ 
dans  mon  tablier  :  en  difant  cela  elle 
découvrit  la  cage  ,  qui  ,  comme  je- 
l'ai  dit  ,  étoit  de  fi!  d'or.  On  en 
trouva  le  travail  fort  beau  ;  mais  le 
petit  oiieau  parut  fi  charmant ,  qu'oa^ 
ne  pouvoit  fe  laffer  de  le  regarder*. 
Grand  Prince  ,  pourfuivit  Belle- 
étoile  5  remarquant  que  le  Pi^oi  des 
Tartelettes  le  confideroit  ave.:  plai- 
fir  ;  ce  n'eft  point  la  beauté  de  cet 
oifeau  qui  le  rend  digne  de  vous  être 
préfenté  ^  c'eil  la  vertu  qu'il  a  de 
parler  comme  un  oracle  5  &  de  dé- 
couvrir la  vérité.  J'en  ai  d'autant 
plus  de  joye  ,  dit  le  Roi ,  que  j'ai 
envie  de  fçavoir  ^  fi  vous  avez,  tous 
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trois  pris  naiffance  dans  un  moulin» 
Pour  fatisfaire  à  la  cunofité  du  Roi , 
Belle-étoile  dit  à  fon  oifeau  : 

Sans  démnfement ,  fans  fine jje  ^ 
Bel  oijeau  ,  dis  la  vérité. 

L'oifeau  répondit  fur  le  champ  % 

Je  la  dirai  ^  belle  Princejfe  ; 
Mais  donne:^'moi  la  liberté» 

Belle-étoile  ayant  ouvert  la  cage^ 
le  petit  oifeau  en  fortit ,  &  s'étant 
élevé  doucem.ent  en  l'air,  conta  l'hif- 
toire  de  ces  trois  enfans.  Le  Roi  & 
toute  la  Cour  le  fuivirent  des  yeux 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  perdu  dans  les 
nues.  Pendant  que  tout  le  monde 
regardoit  l'oifeau ,  &  l'écoutoit  avec 
attention,  la  Reine  mère  s'empoi- 
fcnna  &  creva  comme  un  boudin» 
Perfonne  ne  la  pleura.  Le  premier 
foin  du  Roi  fut  d'envoyer  tirer  la 


î^S  Le  Gage  Touché  ^ 

Reine  de  la  Tour  où  elle  étoît.  Oii 
s'attendoit  à  la  voir  plus  feche  qu'une 
allumette  5  car  depuis  neuf  ans  la 
R  :ine  mère  ne  lui  donnoit  pour  nour- 
riture que  du  pain  bis  &  de  l'eau  de 
puits  :  mais  on  fut  agréablement  fur- 
pris  ,  lorfque  cette  Princeffe  parut 
graffe  fans  être  bouffie  5  &  plus  belle 
qu'elle  n'avoit  jamais  été.  Elle  dit 
au  Roi  qu'elle  étoit  redevable  de  cet 
embonpoint  aux  grands  foins  de  la 
fée  Landrirette  ,  qui  lui  portoit  tous 
les  jours  des  cailles ,  des  perdrix , 
des  aloyaux ,  des  dragées  ,  &  du 
pain  de  Gonefle.  Le  Roi  fon  mari 
l'embrafTant  tendrement,  déclara  que 
Beau-foleil,  Bel-allre  &  Belle-étoile 
étoient  (qs  enfans ,  &  leur  fit  faire  des 
habits  tout  dorés.  Il  envoya  auffi 
quérir  le  Meunier  qui  étoit  veuf,  & 
le  fit  d'abord  Connétable  en  atten^ 
dant  mieuxo 
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IX.    GAGE. 

JOnchette  ayant  achevé  fon  conte,' 
les  uns  louèrent  fa  mémoire  j,  & 
les  autres  fon  efprit.  On  tira  le  neu- 
vième gage.  C'étoit  un  étui  d'or  qui 
appartenoit  à  un  jeune  Cavalier  fort 
bien  fait^  &  dont  l'humeur  étoit 
très-agréable.  Comme  ce  qu'il  avoit 
à  raconter  étoit  long ,  il  en  avertit  la 
compagnie  qui  le  preffa  de  commen- 
cer ;  il  parla  de  cette  forte» 

Le  voyage  de  Chaudrajé 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'amitié  plus 
parfaite  que  celle  qui  nous  uniffbit 
S.  Laumer  &  moi  :  c'étoit  un  jeune 
homme  d'un  mérite  diftingué.  Il  fe 
difoit  fils  d'un  Gentil -homme  de 
Rouen  ^  mais  les  foins  particuliers 
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qu'un  Préiident  de  Paris  prenoit  de 
fa  fortune  ,   rendoient  fa  naiffance 
équivoque. 

Quoiqu'il  en  foit ,  nous  allions 
tous  les  jours  chez  Marlame  de  Boi- 
feuil ,  qui  étoit  veuve  d'un  Secrétaire 
du  Roi,  &  qui  jouiffoit  de  vingt 
mille  livres  de  rente.  Elle  avoit  deux 
filles  fort  aimables ,  dont  nous  de- 
vînmes amoureux.  S.  Laumer  trouva 
dans  l'aînée  tout  ce  qui  pouvoit  fa- 
tisfaire  fongoût,  &  je  trouvai  dans 
la  cadette  tout  ce  qui  pouvoit  flatter 
le  mien.  Nous  admirions  mon  ami  & 
ïnoi  l'heureufe  difpoiition  de  nos 
étoiles ,  qui ,  comme  de  concert  avec 
notre  amitié ,  nousrendoit  amoureux 
fans  nous  rendre  rivaux  ;  &  nous 
étions  juftemcnt  étonnés,  qu'ayant 
Tun  &  l'autre  les  mêmes  inclinations,, 
nous  aimaiTions  deux  fœurs  ,  qui 
étoient  d'un  caraftere  bien  différen.t. 
Effe6Hvement  MademoifelledeBoi- 
feuil  y  c'ell  ainfi  que,  fe  nomnioit  l'aï- 
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née ,  avoir  refprit  un  peu  trop  fé- 
fieux  \  &  au  contraire  la  cadette , 
qui  s'appelloit  Mademoifelle  de  l'Ef- 
quin,  étoit  fort  enjouée,  &  d'un 
agrément  infini  dans  fa  converfation  : 
enfin  ks>  manières  me  plaifoient  au- 
tant ,  que  Tair  précieux  de  fa  fœur 
plaifoit  à  S.  Laumer, 

Madame  de  Boifeuil ,  quoique 
.dans  un  âge  avancé ,  étoit  d'un 
agréable  commerce  :  au  lieu  de  gê- 
ner fes  filles  dans  les  parties  de  plai- 
{îr,  comme  font  les  autres  mères, 
elle  contribuoit  par  fa  bonne  humeur 
à  les  rendre  plus  charmantes ,  m.ais 
,elle  éîoit  incommodée  d'une  fciati- 
que ,  dont  les  douleurs  afiez  fréquen- 
tes empoifonnoient  fa  joie ,  &  par 
conféquenr  nos  plaifirs,  puifque  nous 
nous  plaifions  à  les  partager  avec 
Une  perfonne  {\  raifonnable.  Ainfî 
nous  prenions  trop  de  part  a  ion  mal, 
pour  ne  fonger  pas  aux  moyens  de 
ia  foulager.  Plufieurs  Empyriques  lui 
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donnèrent  des  remèdes  qui  fufpen- 
dirent  à  la  vérité  it^  douleurs  durant 
quelques  mois;  mais  enfin  s'étant 
trouvée  plus  incommodée  de  fa 
goutte  qu'à  l'ordinaire ,  nous  lui 
confeiliâmes  d'aller  confulter  le  Mé- 
decin de  Chaudray,  &  nous  nous 
offrîmes,  S.  Laumer  &  moi,  de  l'ac- 
compagner j  à  quoi  elle  confentit. 
Le  jour  que  nous  avions  choifi  pour 
partir  étant  venu  ,  Madame  de  Boi- 
îeuil  5  {^s  filles  ,  S.  Laumer  &  moi , 
nous  montâmes  en  carroffe  de  grand 
matin,  &  nous  arrivâmes  à  Mante 
une  heure  avant  la  nuit. 

Notre  premier  foin  fut  de  chercher 
une  bonne  hôtellerie  j  ce  que  nous 
n'eûmes  pas  de  peine  à  trouver  can$ 
une  ville  où  la  réputation  du  Médecin 
de  Chaud  ray  attiroit  beaucoup  de 
monde.  Nous  demandâmes  à  être 
1  ;géscom.modément.  L'hôtefîe  nous 
fit  m.onter  dans  une  chambre  très-mal 
meublée ,  &  où  il  y  avoit  deux  Jits  li 


Hifloires  Galantes'',  143' 
durs  ,  que  Madame  de  Boifeuil  dit 
qu'il  falloit  aller  ailleurs  chercher 
gîte.  L'hôtefle  qui  étoit  fâchée  de 
nous  voir  dans  la  réfolution  de  chan-? 
ger  d'hôtellerie  ,  nous  avoua  qu'elle 
avoit  une  plus  belle  chambre  ,  mais 
qu'elle  étoit  occupée  par  un  cavaHer 
qui  la  payoit  bien.  Il  fe  nomme  , 
ajouta-t-elle  ,  h  Chevalier  de  Lange^ 
ville  ;  il  eft  ici  depuis  quinze  jours  , 
&  prend  des  remèdes  du  Médecin  de 
Chaudray.  Saint  Laumer  interrompit 
rhôrefle ,  pour  nous  dire  que  non- 
feulement  il  connoiflbit  le  Chevalier 
de  Langeville ,  mais  qu'il  étoit  fon 
intime  ami.  C'eft  un  homme ,  pour- 
fuivit-il,  qui  a  de  la  pohteffe  &  de 
l'ëfprit ,  il  cédera  de  bonne  grâce  fa 
chambre.  S.  Laumer  en  difant  cela 
nous  lâiffa  dans  celle  où  nous  étions  , 
&  alla  trouver  le  Chevalier  de  Lan- 
geville. Il  fuffit  de  vous  dire  que  ces 
deux  cavaliers  ayant  fait  enfemble 
leurs  études  &  leurs  exercices  d'A- 
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cadémîe,  avoient  été  cent  fois  en 
partie  quarrée  au  Bois  de  Boulogne  ; 
pour  vous  faire  comprendre  quelle 
fut  leur  joie  au  montent  de  cette  ren- 
contre inopinée. 

Le  Chevalier  de  Langeville  ne  fe 
contenta  pas  de  dire  à  S.  Laumer  que 
fa  chambre  étoit  fort  au  fervice  de  fa 
compagnie ,  il  vint  lui-même  l'offrir 
à  Madame  de  BoifeuiU  qui  l'accepta 
d'auffi  bon  cœur  qu'on  la  lui  offroit. 
Nous  fîmes  donc  paffer  nos  Dames 
dans  la  chambre  de  Langeville.  Elle 
nous  parut  en  comparaifon  de  l'autre 
un  appartement  de  Prince.  Le  Che- 
valier y  reçut  de  nouveaux  compii- 
mens  lur  fon  honnêteté.  Comme  il 
avoit  un  vifage  fort  pâle ,  &  qu'il 
paroiffoit  extrêmement  tnfte,  Ma- 
dame de  Boifeuil  eut  la  curiofité  de 
lui  demander  quelle  étoit  fa  maladie  ; 
il  répondit  que  c'étoit  \m^  langueur 
qui  le  confumoit,  ou  plutôt  une  mé- 
lancolie noire  que  rien  ne  pou  voit 
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diffiper  j  que  quelques  Médecins  de 
Paris  avoient  inutilement  tenté  de  le 
guérir  ;  &  qu'enfin  celui  de  Chau-' 
dray ,  entre  les  mains  de  qui  il  étoit 
depuis  quelques  jours,  lui  avoit  fait 
prendre  des  remèdes  dont  il  n'avoit 
jufques-là  reçu  aucun  foulagement. 
Madame  de  Boifeuil  reprenant  la  pa- 
role ,  dit  fort  judicieufement ,  que  le 
hafard  mettoit  plus  fouvent  les  Mé- 
decins en  réputation  çmo,  leur  fcience. 
Pendant  que  chacun  difoit  la  deffus 
ce  qu'il  penfoit ,  deux  fervantes  mi- 
rent le  couvert ,  &  un  moment  après 
nous  nous  mîmes  à  table. 

L'heure  de  fe  retirer  étant  venue , 
Madame  de  Boifeuil  &i  fes  filles  nous 
firent  fortir  de  leur  chambre  :  auffi- 
tôt  que  nous  fûmes  dans  celle  qui 
nous  étoit  deftinée ,  S.  Laumer  & 
Langeviile  renouvellerent  leur  an- 
cienne amitié  ,  &  k  demandèrent 
l'un  à  l'autre  quelle  avoit  été  leur 
occupation  depuis  quatre  ans  qu'ils 
Tome  IL  G 
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De  s  etoient  vus.  S.  Laumer  dit  en 
peu  de  paroles  à  quoi  il  avoit  paffé 
le  temps  ;  &  Langevilie  s'étant  lenti 
obligé  de  faire  une  pareille  confi- 
dence ,  nous  fit  connoître  par  un 
foupir  qui  lui  échappa  qu'il  avoit 
quelque  choie  de  touchant  à  nous 
raconter.  Nous  voyant  difpofés  à 
lui  donner  attention,  il  parla  en  ces 
termes. 

Mcflolrê  du  Chevalier  de  Langev'ilU 
&  de  Madame  de  Boljanger, 

Boifanger,  dontj'étois  intime  ami, 
époula  la  plus  belle  fille  de  Rouen  j 
&  cette  fille  vivoit  d'une  manière  , 
qui  faifoit  dire  à  tout  le  monde, 
qu'elle  étoit  auffi  fage  que  bellep 
Boifanger,  trop  perfi-iadé  de  la  vertu 
de  fa  femme  ,  ne  longeoit  qu'à  la 
div'errir,  &  l'engageoit  inconfidéré- 
ment  dans  toutes  ioitts  départies. 
l^^  iiairon  particuhere  que  j'ayoïs 
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avec  le  mari  me  donnant  occafion 
de  voir  la  femme ,  &  de  l'entretenir 
tous  les  jours,  j'en  devins  bien-tôt 
amoureux.  Je  me  repréfentai  alors 
tout  ce  que  je  devois  à  Tamitié  ;  & 
j'eus  aflez  de  force  pour  me  réfoudre 
à  fuir  un  objet  que  je  ne  pouvois  voir 
plus  long -temps,  fans  me  rendre 
coupable  de  perfidie  envers  un  ami. 
Je  ne  fçais  pourtant  fi  ce  fut  cette 
confidération  ,  ou  la  crainte  d'aimer 
inutilement ,  qui  me  fit  prendre  ce 
-defiein;  quoi  qu'il  enfoit,  je  paflai 
trois  mois  fans  remettre  le  pied  chez 
Boifanger.  Comme  il  ne  fçavoit  que 
penfer  de  ma  conduite  ^  il  me  de- 
manda Ç\  j'avois  quelque  fujet  de  me 
plaindre  de  lui  ou  de  fa  femme.  Je 
ne  me  fou  viens  point  de  ce  que  je 
lui  dis  là-defilis ,  mais  feulement  qu'il 
me  fit  des  reproches  (\  qbligeans  , 
que  je  ne  pus  me  défendre  de  lui 
promettre  que  je  continuerois  mes 
vifites.  Enfin  je  revis  Madame  de 

G  ij 


'ï45  Le  Gage  Touché  ^ 

JBoiiajiger ,  &  fa  vue  augmenta  mon 
amour.  Je  m'efFor  çai  de  le  lui  cacher  : 
niais  le  moyen  de  le  faire  long-temps 
une  fi  cruelle  violence!  Mes  regards 
&  mes  aftions  lui  découvrirent  bien- 
loi  mes  fentimens;  &  fes  manières 
îii'ayant  donné  lieu  de  penfer  qu'ils 
?ie  lui  déplaifoient  pas,  mon  cœur 
l'emporta  fur  ma  raifon  :  je  m'aban- 
donnai entièrement  à  m.on  amour  , 
fans  envifager  en  cela  d'autre  plaifir 
que  celui  d'aimer  &  de  plaire  \  &  pris 
i\  bien  mon  temps  ,  que  je  lui  parlai 
de  ma  paffion.  Madame  de  Boifan- 
ger ,  fans  s'arrêter  comme  les  autres 
femmes  à  faire  parade  d'une  colère 
^ffeftée ,  me  fit  entendre  que  je  ne 
lui  étois  pas  indifférent,  m^ais  qu'il 
falloit  que  nous  priluons  la  réfolution 
de  ne  nous  voir  jamais  l'un  &  l'autre, 
afin,  difoit-eile ,  de  ne  nous  expofer 
pas ,  moi  a  violer  les  loix  de  l'amitié, 
&  elle  à  oublier  fon  devoir:  &pour 
me  peffuader  qu'elle  n'avoit  pas  def- 
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feîn  de  me  donner  de  folles  efpéran-^ 
ces ,  elle  me  quitta  brufquement ,  & 
me  laiffa  faifi  d'étonnement,  de  joiô 
&  de  douleur. 

Cependant  j'étois  fi  content  dô 
me  voir  aimé,  &  je  trouvois  Ma- 
dame de  Boifanger  fi  aimable ,  qu'au 
lieu  de  prendre  le  parti  que  me  pref- 
crivoit  fa  vertu,  je  ne  fongeai  qu'à 
profiter  de  fa  foiblelTe.  Elle  m'évi- 
toit  avec  tant  de  foin,  qiie  je  n*eusî 
pas  peu  dé  peine  à  lui  parler  fans 
témoins  ;  mais  l'amour  me  vouloit 
faire  goûter  (qs  plus  délicieufes  dou- 
ceurs, pour  me  faire  éprouver  dans 
la  fuite  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ri- 
goureux. Je  la  furpns  un  jour  dans 
un  cabinet  où  elle  travailloit  feule  à 
des  ouvrages  de  tapifferie  :  auffi-tôt 
qu'elle  m'apperçut ,  elle  fit  un  grand 
cri  3  &  voulut  fortir:  je  me  jettai  à 
ks  genoux  pour  la  retenir.  Madame, 
lui  dis^je,  demeurez,  vous  me  voyez; 
pour  la  dernière  fois,  je  vais  loin 
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de  vous  conferver  un  malheureu?f 
amour  ;  je  ne  vous  verrai  plus ,  &  je 
vais  immoler  ma  vie  à  votre  reposr 
Quand  je  remarquai  qu'elle  s'arrêtoit 
pour  m'écouter,  je  continuai  à  lui  par- 
ler dans  des  termes  fi  touchans ,  & 
je  lui  dis  des  chofes  fi  paffionnées  y 
qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  me  fuir» 
Tenté  de  l'occafion,  je  pouffai  plus 
loin  l'avantage  que  je  venois  d'ob- 
tenir fur  fon  devoir.   La  réfiftance 
qu'elle  oppofa  à  mes  defirs  ne  fit  que 
ks  irriter  davantage  :  &  enfin  je  la 
preffai  avec    tant  d'emportement , 
que  la  viftoire  que  je  remportai  à  la 
fin  fut  moins  l'effet  de  fa  foibleffe  que 
de  mes  efforts. 

Madame  de  Boifanger  faifoit  là- 
deffus  des  réflexions  qui  me  délef- 
peroient:  tantôt^  comme  fi  elle  eut 
parlé  à  Boifanger ,  elle  lui  demandoit 
pardon  de  l'infidélité  qu'elle  venoit 
de  lui  faire  ,  &  accompagnoit  cette 
apoflrophe  de  tant  de  foupirs  &  da 


Hiftoïres  datantes.  J^f- 
larmes ,  qu'elle  fembloiî  prendra 
plailir  àledélblerj  tantôt  entrant  en 
fureur  elle  me  donnoit  cent  malé- 
difiions, &  conjuroit  le  Ciel  de  ne^ 
laiiTer  pas  mon  audace  impunie.  Je 
ne  fçavois  en  vérité  fi  je  devois  me 
ré)oiir  ou  m*affliger  de  mon  bon-* 
heur,  puîfque  le  moment  qui  venoit 
de  combler  mes  vœux  mettoit  mia 
maîtreffe  au  dérefpoir.  J^effayai  pour- 
tant de  la  confoler  par  mes  carefîes , 
m'imaginant  que  ce  qui  avoit  fait 
couler  fes  pleurs  auroit  le  pouvoir  de 
les  effuyer.  Mais  quelle  fut  ma  fuc- 
prife  !  mon  empreflement  ne  fervit 
qu'à  l'aigrir ,  je  m'apperçus  même 
qu'elle  me  regardoit  avec  horreur  y 
&  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  m'a- 
voit  rendu  odieux  en  fi  peu  de  temps  ^ 
je  devins  furieux  à  mon  tour  :  &  met- 
tant la  main  fur  la  garde  de  mon  épéej^ 
je  fis  mille  fermens  de  m'en  percer  y 
fi  elle  ne  finiffoit  des  plaintes  que 
l'excès  de  ma  paffion  ne  pouvoit  plci^j 
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fouffrir.  Effeftivement ,  j'auroîs  été 
affez  fou  pour  faire  ce  que  je  difois  ^ 
parce   que   j'étois   fort    amoureux. 
Madame  de  Boifanger  effrayée  de 
ma  réfolution  ceffa  de  s'affliger  pour 
calmer  ma  fureur.  Nous  fîmes  fuc- 
céder  à  ces  agitations  un  agréable 
entretien;  &  je  fus  fi  éloquent,  ou 
plutôt  elle  fut  fi  crédule,  que  je  lui 
perfuadai  tout  ce  que  je  voulus.  Je 
ne  manquai  pas ,  comme  vous  pou- 
vez penfer,  d'amoindrir  l'injure  que 
nous  faifions  à  Boifanger,  en  la  re- 
jettant  fur  un  amour  exirêm.e.  Je  m.e 
reprochcis  pourtant  en  fecret  tout 
ce  que  je  peifois  fur  l'extravagance 
de  ma  conduite:  mais  pour  être  aimé 
comme  je  ledefirois,  j'aurois  violé 
les  loix  les  plus  facrées.  Enfin,  je 
détruifis  dans  l'efprit  de  Madame  de 
Boifanger  tour  ce  qui  pouvoit  la  ré- 
volter contre  mes  foins ,  &  je  Tac- 
coutumai  à  les  fouffrir  fans  fcrupule. 
11  y  avoit  déjà  fix  mois  que  je 
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jouiffbistranqLiillementde  ma  bonne 
fortune,  lorfqu'il arriva  dans  la  ville 
de  Rouen  un  jeune  Cavalier  nommé 
la  Ritaiid'iere y  qui  fe  difoit  fils  d'un 
Gentilhomme  de  la  Flèche.  On  ne  le 
vit  pas  plutôt  paroître ,  qu'on  admira 
la  reffemblance  de  Tes  traits  avec  les 
miens,  &  véritablement  il  avoit  beau- 
coup de  mon  air.  Je  fus  un  des  pre- 
miers dont  il  chercha  la  connoiflan- 
ce  j  &  comme  il  ne  me  déplaifoit 
pas,  nous  nous  trouvions  fort  fou- 
vent  enfemble.  Je  le  menai  chez  les 
principales  Dames  de  la  ville  ,  qui 
furent  toutes  auffi  fatisfaites  de  fort 
efprit ,  qu'il  eut  fujet  de  l'être  de  l'ac- 
cueil qu'elles  lui  firent.  Il  y  en  eut 
plufieurs  qui  fouhaiterent  l'avoir  pour 
galant ,  &  quelques-unes  qui  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  le  lui  témioigner: 
mais  elles  furent  les  unes  &  les  autres 
fort  étonnées  de  ne  voir  en  lui  d'autrG 
paflion  que  pour  le  jeu.  Pour  moi , 
je  n'eus  pas  befoin  de  le  voir  long- 
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temps ,  pour  m'appercevoîr  qu'il' 
jouoit  moins  par  inclination  que  par 
néceffité.  Pendant  que  la  Ritaudiere 
cherchoit  des  dupes,  nous  vivions  ,. 
Madame  de  Boifanger  &  moi ,  dans 
une  parfaite  intelligence.  Boifanger 
ne  prenoit  point  ombrage  de  mes^ 
vifites,  &nenousincommodoitpas.. 
Je  faifois  mon  bonheur  de  plaire  à 
ma  maîtrefle ,  &  j'avois  lieu  de  me 
croire  heureux.  Mais  c'eft  une  folie 
de  fonder  fa  félicité  fur  la  tendreffe 
d'une  femme. 

Dans  le  temps  que  les  bontés  de 
Madame  de  Boifanger  ne  me  laif- 
foient  rien  à  defirer,  je  m'apperçus 
qu'elle  avoit  des  ennuis  fecrefs,  & 
qu'elle  s'eftorçoit  de  me  les  cacher. 
Ils  devinrent  à  la  fin  fi  vioîens ,  que 
ne  pouvant  plus  les  foutenir ,  elle 
s'abandonna  à  une  triflefle  qui  ne 
donna  pas  moins  à  deviner  à  Boi- 
fanger qu'à  moi.  Il  employa  tout  le 
pouvoir  qu'il  croyoit  avoir  fur  fà 
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femme  pour  en  apprendre  le  fiîfer. 
De  mon  côté,  que  ne  fis-je  point 
pour  le  découvrir  ?    Quand  je  me 
trouvois  feul  avec  elle  ,  je  la  conju- 
rois  par  tout  ce  que  l'amour  a  de 
plus  puiffant ,   de  ne  me  laiffer  pas 
plus  long-temps  ignorer  la  caufe  de 
Ion  chcig^rin.  Elle  ne  répondoitàtout 
ce  que  je  lui  difois  que  par  des  Ibu- 
pirs  qui  ne  faifoient  qu'augmenter 
mon  embarras.  A  la  fin ,  vaincue  par 
mes  importunités,  elle  m'apprit  qur 
îa   Ritaudiere  étoit  Tauteur  de  ies 
ennuis;  qu'elle  le  trouvoit  prévenue 
pour  lui  d*un  penchant  fi  fort ,  que 
plus  elle  le  combattoit  ^    plus  elle 
s'appercevoit  qu'il  lui  étoit  inutile 
ce  le  combattre»-  Je  vous   laifTe  à 
imaginer  Tétat  oia  je  pouvois  être 
durant  cette  confidence.     Que   de 
mouvemens   différens   m'agitèrent  ! 
Je  trouvois  m.a  maîtreffe  criminelle 
d'aimer  la  Ritaudiere  ,    mais  je  ne 
pôuYois  m'empêcher  de  hi  pardoâ- 
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îier  fon  crime ,  puifqu'elle  avoit  afre:^ 
de  fincérité  pour  me  l'avouer.  Je 
trouvois  même  de  la  bonne  foi  dans 
ion  procédé  ,  &  fi  je  ne  l'approu- 
vois  pas,  je  n'ofois  du  moins  le  con- 
damner.'Madame  deBoifanger ,  fans 
attendre  mes  reproches ,  fit  à  ma  ten- 
drefle  ofFenfée  toutes  les  réparations 
qu'elle  crut  capables  de  modérer 
mon  dépit  :  &  elle  m'affura  que  mal- 
gré la  violence  de  fon  amour  je  pou- 
vois  compter  que  la  Ritaudiere  n'ob- 
tiendroit  jamais  d'elle  ce  que  j'en 
avois  obtenu ,  quand  même  il  en  fe- 
roit  autant  amoureux  qu'il  en  étoit 
aimé. 

Quoique  cet  entêtement  me  parut 
une  affurance  du  bonheur  futur  de 
la  Ritaudiere  ,  j'efperois  toujours 
qu'elle  en  reviendroit.  C'efl:  pour- 
quoi je  redoublai  mes  foins ,  &  fis 
tout  ce  peut  faire  un  homme  fort 
amoureux,  qui  craint  de  perdre  ce 
qu'il  aime.  Je  ne  quittois  Madame 
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de  Boîfanger  que  le'  moins  que  je 
pouvois  ;  &  quand  je  ne  pouvois  la 
voir  ,  je  lâchois  de  l'engager  dans 
des  parties  de  plaifir  où  j'avois  foin 
d'empêcher  que  la  Ritaudiere  ne  fe 
trouvât  :  mais  toutes  mes  précau- 
tions furent  inutiles  j  elle  étoit  telle- 
ment occupée  de  l'objet  de  fa  nou- 
velle paffion ,  qu'elle  s'ennuyoit  par 
tout  où  elle  ne  le  voyoit  pas. 

Je  voulus  enfin  faire  un  dernier 
effort ,  en  expofant  ma  douleur  de- 
vant Madame  de  Boifanger  \  je  me 
jettai  à  fes  pieds ,  &  les  mouillant 
de  mes  larmes ,  je  lui  dis  tout  ce  que 
le  changement  d'une  maîtreffe  peut 
faire  penfer  à  un  amant  tendre  & 
délicat.  Je  lui  parus  fi  pénétré  de  ce 
que  je  difois  ,  que  je  lui  fis  pitié. 
Elle  foupira  de  regret  d'avoir  conçu 
une  paffion  qui  faifoit  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  Enfin ,  fans  pouvoir 
ceffer  d'aimer  la  Ritaudiere  ,  elle 
donna  des  pleurs  à  mes  déplaifirs, 
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&  en  parut  lî  couchée ,  que  je  ne  fçsf 

laquelle  fut  plus  à  plaindre  en   ce 

moment ,  ou  ma  confiance ,  ou  fa 

légèreté. 

Je  crois  que  nous  tfeuffions  jamais 
fini  un  fi  trifte  entretien  ,  fi  tout-à- 
coup  je  n'euffe  pris  une  réfolution 
qui  furprit  autant  Madame  de  Boi- 
fanger  ,  qu'elle  lui  donna  de  joye. 
Je  lui  promis  que  fans  hafarder  fa 
gloire  ,  je  ferois  entrevoir  à  la  Ri- 
tauciiere  le  boîîlieur  qui  lui  étoit 
deftiné.  Ainfi  moins  fenfible  à  ma 
mauvaife  fortune  qu'au  repos  de 
ma  maîireffe  ,  je  lui  facrinai  mon 
amour  ,  &  je  m'engageai ,  comme 
vous  voyez  à  fervir  mon  rival,  il  n'y 
avoit  point  de  baffeffe  à  faire  ce 
perfonnage  ,  puifqu'il  avoit  pour- 
principe  une  véritable  tendreffe  ,  & 
pour  objet  la  félicité  de  Madame 
de  Boifangsr.  Elle  donna  mille 
louanges  à  ma  générofité  ,  &  en 
difant  que  je  méritois  un  fort  plus 
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èowx  ,  elle  recommença  à  pleurer  9 
mais  je  crois  que  ce  fut  plutôt  de 
joye    que  de  douleur  ,    &  qu'elle 
fouhaitoit  moins   dans  ce  moment 
de   rendre   ma   delrinée   plus  heu- 
reufe  ,   que   de  voir  réufîir  ce  que 
je  promettois  de  tenter  pour  elle^ 
J'étois  perfuadé  que  je  ne  pouvois 
rien  foire  qui  lui  fut  plus  agréable- 
Néanmoins  elle  fit  femblant  de  ne 
vouloir  pa.^  que  je  donnafTe  la  moin- 
dre ccnnoifiance  de  fes  fentimens  à 
la  Pataudiere.   Elle    me  dit  que  fa. 
vanité  n'y  pouvoit  confentir  ;  &  que- 
fi  par  malheur  mon  deffein  ne  réuffif-- 
foit  pas  ,  elle  ne  me  pardonneroit 
jamais  d'avoir  découvert  fa  foiblefle 
à  un  homme  qui   auroit  dédaigné 
d'en  profiter.    Je  me  foumis  à   la 
colère  de  Madame  de  Boifanger,  en 
cas  que  la  Ritaudiere  ne  {n  pas  fon 
devoir.  On  eût  dit  en  vérité  que  je. 
craignois ,  de  n'être  pas  malheureux^ 
&  uji  autre  ne  prendroit  pas  plus  de 
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peine  à  gagner  une  maîtrefTe ,  que 

j'en  prenois  à  perdre  la  mienne. 

Je  voyois  tous  les  jours  la  Ritau- 
diere  ,  nous  mangions  fouvent  en- 
femble,  &  dans  les  petites  débau- 
ches que  nous  faifions  ,  je  remar- 
quois  en  lui  de  mauvaifes  qualités 
que  je  cachois  à  Madame  de  Boifan- 
ger ,  non  par  difcretion ,  mais  parce 
que  je  prévoyois  qu'il  feroit  inutile 
de  lui  en  parler.  Comme  je  m'ima- 
ginois  qu'il  n'étoit  pas  pofïïble  de  la 
voir  fans  l'aimer  ,  je  penfai  qu'en 
donnant  à  la  Ritaudiere  occafîon  de 
l'entretenir  en  particulier ,  c'étoit  un 
moyen  de  le  rendre  amoureux  ,  fans 
inte^effer  la  gloire  de  Madame  de 
Boifànger.  Cela  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Dès  la  première  fois  qu'ils  fe 
virent ,  la  Ritaudiere  fentït  tous  les 
mouvemens  d'une  paffion  naifTante  y 
&:  comme  il  avoit  de  l'efprit ,  il  ne 
lui  fut  pas  difficile  de  s'appercevoir 
de  la  bonne  volonté  qu'on  fentoit 
pour  lui. 
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Je  demandai  à  Madame  de  Boi- 
fanger  le  lendemain  fi  elle  étoit  fatis* 
faite  de  la  converfation  de  la  Ritau* 
diere;  elle  m'en  dit  plus  que  je  n'en 
voulois  fçavoir.  Elle  repetoit  mot 
pour  mot  tout  ce  qu'il  avoit  dit ,  & 
donnoit  quelquefois  un  fens  flatteur 
àdes  paroles  qui  n'avoient  aucun  rap- 
port avec  fon  am.our.  Elle  vouloir  me 
forcer  moi-même  à  lui  avouer  que  le 
mérite  de  mon  rival  juftifioit  toute 
la  force  du  penchant  qu'elle  avoit 
pour  lui.  Enfin  elle  en  fit  un  éloge  â 
outré,  que  je  l'écoutai  fort  impatiem- 
ment. Je  l'interrompis  pour  lui  de- 
mander fi  elle  n'avoit  pas  laifle  échap- 
per quelques  marques  de  tendrefle 
devant  la  Ritaudiere  ,  elle  m'avoua 
qu'elle  n'avoit  pu  s'en  empêcher  5 
mais  qu'elle  ne  s'en  repentoit  pas  , 
parce  qu'elle  étoit  perfuadée  que 
s'il  n'étoitpas  encore  fort  amoureux, 
il  ne  tarderoit  guéres  à  le  devenir. 
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Quoique  j'euffe  preffenti  mon  mal- 
heur ,  je  ne  pus  toutefois  le  fuppor- 
ter  aufli  conilamment  que  je  me  l'é- 
tois  promis.  La  douleur  de  voir  ma 
maîtreffe  fur  le  point  d'être  aimée  de 
mon  rival,  me  troubla  tout  d'un  coup 
refpfit.   Je  fis  les  plus  afflîgea.ntes 
tefîexions  que  puiiTe  faire  un  amant 
jaloux  &  defefperé.  Je  commençai 
à  vouloir  autant  de  mal  à  la  Ritau- 
diere  que  ie  venois  d'en  entendre  dire 
de  bien.  Je  ne  regardai  plus  en  lui 
qu'un  homme  à  qui  je  devois  ôter 
la  vie  :  enfin  croyant  avoir  le  plus 
grand  fujet  du  monde  de  me  livrer  à 
ia  rage ,  je  fortis  furieux  d^  la  maiîbn- 
de  Aladame  de  Boifanger ,  malgré 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  me  retenir, 
&  je  la  laiiTai  dans  \\ï\^  frayeur  qui 
me  vengea  du  moins  durant  quelques 
momens  de  la  funeile  joye  que  lui 
caufoit  le  fou  venir  de  mon  riv^al. 
^    La  première  chofe  que  je  fis  dans 
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!a  fureur  où  j'étois ,  fut  de  mander 
par  un  billet  à  la  Ritaudiere  que  je 
le  voulois  voir  l'épée  à  la  main  dans 
un  lieu  que  je  lui  marquois.  Je  couru» 
au  rendez-vous ,  où  pendant  que  j'at- 
tendois  avec  impatience  mon  rival  , 
qui  n'étoit  pas  difpofé  à  me  venir 
joindre  ,  la  Femme  de  chambre  de 
Madame  de  Boifanger  m'apporta 
une  lettre  de  la  part  de  fa  maîtreffe. 
La  manière  dont  ]e  l'avois  quittée 
lui  ayant  fait  foupçonner  mon deflein, 
elle  me  mandx)it  ;  >>  que  quelque 
»  fujet  que  j'euffe  de  me  vouloir 
r>  couper  la  gorge  avec  la  Ritau- 
»  diere ,  je  devcis  éviter  un  éclat  qui 
»  la  perdroit  de  réputation  :  qu'au 
»  refte  elle  fe  faifoit  des  reproches 
x>  depuis  une  heure  ,  dont  j'irois  tirer 
»  avantage ,  fi  j'avois  de  l'efprit. 

Quoique  le  billet  de  Madame  de 
Boifanger  me  parut  fufpeft  ,  je  ne 
laitTai  pas  toutes  fois  d'aller  chez  elle, 
après  avoir  pourtant  encore  attendu 
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inutilement  mon  rival  pendant  deux 
heures.  Elle  pâlit  de  cramte  en  me 
voyant ,  &  me  demanda  fi  j'avois 
tué  la  Ritaudiere.  Non  ,  Madame , 
lui  répondis- je  ,  il  eftfi  perfuadé  que 
fa  vie  vous  eft  précieufe ,  qu'il  n'apa^ 
voulu  l'expofer.  Vous  croyez  donc  , 
repnt-elle ,  que  la  Ritaudiere  m'eft 
fort  cher  l  Comment  fort  cher ,  m'é- 
criai-je  ,  perfide!  Penfez-vous  que 
j'en  puiife  douter  l  Auriez-vous  déjà 
oublié  un  homme  qui  vous  a  rendue 
infidèle  au  plus  tendre  &  au  plus 
confiant  des  amans  ?  Un  homme 
dont  indifférence  vous  a  tant  coûté 
de  foupirs  ,  &  de  qui  la  tendrefle 
depuis  hier  vous  a  plus  fait  fentir  de 
plaifirs  que  je  ne  vous  en  ai  jamais 
fait  goûter  ?  Si  je  vous  difois  que  je 
ne  l'aime  plus  ,  reprit-elle  froide- 
ment ,  vous  ne  me  croiriez  donc  pas  ? 
Et  cependant  je  ne  vous  dirois  que 
la  vérité.  Tant  que  la  Ritaudiere  m'a 
paru  incapable  d'une  amoureufe  im- 
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prelîion  ,  je  l'ai  aimé  comme  unQ 
fo'le;  &  àpréfentque  je  le  vois  dans 
Te  goût  de  m'aimer,  j,e  fens  qu'il  n'y 
a  plus  de  vivacité  dans  mes  ienti- 
mens  :  c'étoit  une  conquête  que 
j'avois  envie  de  faire;  je  l'ai  faite, 
ma  vanité  efl  contente.  Il  y  a  plus 
d'une  heure  ,  ajouta-t'elle  ,  que  je 
fonge  à  la  Ritaudiere  fans  plaifir ,  & 
l'état  tranquille  où  je  fens  mon  cœur 
en  ce  moment ,  eft  une  bonne  cau- 
tion de  ce  que  je  dis.  Je  lui  jurai, 
comme  vous  pouvez  penfer,  que  je 
n'en  croyois  rien  ;  mais  comme  elle 
avoir  apparemment  entrepris  de  me 
le  perfuader  ,  elle  m.e  donna  de  fl 
fortes  preuves  de  fa  fincerité ,  que 
fans  pouvoir  comprendre  ce  miracle 
ie  ne  laifTai  cas  d'v  aiouter  foi. 

J  avouerai  pourtant  que  je  trou- 
vois  dans  la  tranquillité  que  vantoit 
Madame  de  Boifanger,  quelque  cho- 
ie qui  ne  me  plaifoit  point.  Elle  me 
ftifoit  trembler  toutes  les  fois  qu'elle 
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prononçoit  le  nom  de  la  Ritaudlere  ; 
&  à  tous  momens  j'apprehendois 
que  la  colère  ne  m'échappât ,  mais 
j'en  fus  quitte  pour  la  peur  :  notre 
converfation  n'eut  pas  une  mauvaile 
fin  ,  &  nous  nous  leparâmes  affez 
fatisfait  l'un  de  l'autre.  Ce  calme 
toutefois  ne  dura  guéres  ;  il  fut  trou- 
blé par  la  vue  de  la  Ritaudiere  qui 
rendit  vifite  à  Madame  de  Boifanger 
deuxjOursaprès.Elles'apperçutdans 
ce  moment  qu'elle  s'étoit  trompée 
lorfqu'elle  avoit  cru  ne  l'aimer  plus^ 
&  fenîit  fa  painon  fe  rallumer  plus 
fort  que  jamais.  La  Ritaudiere  qui 
le  remarqua,  profita  fi  bien  de  roc- 
cation  ,  qu'il  obligea  Madame  de 
Boifanger  de  lui  laifler  voir  qu'elle 
i'aimoit  éperduement.  Peut-être  auffi 
que  commençant  à  me  craindre ,  elle 
avoit  effayé  de  me  perfuader  que 
fou  entêtement  étoit  paflfé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  ils  prirent  des  meiures 
'pour  me  cacher  leur  intelligence  % 
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jugeant  par  Tappel  que  j'avois  fait  à 
îa  Ritaudiere ,  que  je  ne  ferois  pas 
homme  à  la  foufîrir  patiemment. 

Quand  je  revis  Madame  de  Boî- 
fanger,  elle  me  parut  de  {i  bonne 
humeur  que  je  m'en  affligeai  ,  fans 
fçavoir   pourtant   encore   que   j'en 
euflefujet.  Elle  me  dit  quelle  avoit 
reçu  mon  rival  avec  tant  de  froideur, 
qu'elle  avoit  lien  de  penfer  qu'elle 
ne  l'aimoit  plus.  Elle  me  jura  même 
qu'elle  avoir  démenti  toutes  les  mar- 
ques  de   tendreffe    qui    lui  étoient 
échappées  dans  leur  première  entre- 
vue :  &  elle  conclut  qu'elle  ne  vou- 
loît  point  éviter  la  Ritaudiere  ,  de 
crainte  qu'il    ne  s'imaginât  qu'elle 
apprehendoit  de  le  voir.    Je  ne  la 
foupçonnai  point  d'artifice.    Je  me 
perfuadai  qu'en  m'apprenant  la  fin 
de  ce  funeiïe  amour,  elle  ufoit  de  la 
même  fincerité  que  lorfqu'eiîe  m'en 
avoit  découvert  ie  commencement. 
Je  ne  fus  pas  furpris  après  cela  de 
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rencontrer  chez  elle  la  P^itaudiere. 
Ils  contraignoient  leurs  fentimens 
l'un  &  l'autre  avec  tant  de  fineffe , 
qu'ils  me  trompoient  fans  peine. 

Un  jour  comme  nous  jouions  en* 
femble  une  reprife  d'hombre  (  Boi- 
fanger  étoit  abfent  )  la  Femme  de 
chambre  de  Madam^e  de  Boifanger 
vint  nous  dire  que  le  logis  étoit  envir 
ronné  d'Archers.  A  cette  nouvelle 
la  Ritaudiere  pâlit  ,  &  fe  troubla 
comme  un  homme  qui  fe  fent  faifi 
d'une  crainte  imprévue  :  il  quitta 
les  cartes  qu'il  tenoit ,  &  nous  avoua 
en  tremblant  qu'il  n'avoit  pas  peur 
fans  raifon ,  qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir 
laifTé  obtenir  contre  lui  un  décret  de 
prife  de  corps  dont  il  avoit  négligé 
de  fe  purger..  Un  autre  en  ma  place 
auroit  peut-être  pris  plaifir  à  le  voir 
dans  l'embarras  où  il  étoit  :  pour 
moi ,  au  lieu  de  m'abandonnera  une 
joye  fi  lâche  ,  fon  malheur  excita  ma 
pitié  3  &:  pouffé  par  un  mouvement 

de 
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de  générofité,  je  dépouillai  promp- 
tement  mon  jufte-au-corps  ,  il  en  fit 
autant  du  fien,  &  nous  changeâmes 
d'habits.  Nos  tailles  croient  (i  égales, 
&  il  y  avoit  tant  de  reffemblance 
entre  nos  traits ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  que  les  Archers  ne  pouvoient 
manquer  de  prendre  le  change.  Si 
Madame  de  Boifanger  eut  été  moins 
prévenue  pour  la  Ritaudiere ,  elle  eut 
fans  doute  admiré  le  fervice  que  je 
rendois  à  mon  rival  :  mais  elle  étoit 
fi  peu  en  état  de  faire  des  réflexions 
avantageufes  pour  moi,  que  dans  la 
frayeur  du  péril  dont  elle  voyoit  fon 
galant  menacé  ,  elle  ne  fongeoit 
guéres  à  me  donner  les  louanges 
que  méritoit  l'aélion  que  je  faifois. 

Je  fortis  par  une  porte  de  derrière; 
&  pour  mieux  tromper  les  Archers  , 
je  précipitai  mes  pas  comme  un  hom- 
me qui  fuit.  Ils  m'apperçurent  ,  Se 
me  joignirent  bien-tôt  :  celui  qui  les 
conduifoit ,  abufé  par  lareflemblan- 
Seconde  Partie^  H 
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ce,  cria  à  fes  camarades  :  C^eflluU 
même  y  dans  l'inilant  ils  me  jetterent 
dans  une  chaile  de  porte  ,  &  me 
menèrent  à  Paris» 

Auffi-tôt  que  je  fus  dans  la  prifon 
duXhâtelet,  le  Lieutenant  criminel 
m'interrogea  ^  mais  je  lui  parlai  de 
manière  que  mon  féjour  au  Châtelet 
rie  fut  pas  long.  Néanmoins  avant 
que  d'en  fortir  ,  ]Q,\\s  la  curiofité  de 
m'inform.er  pourquoi  on  eut  voulu 
tenir  la  Riraudiere  en  ma  place.  On 
me  dit  qu'il  étoit  accule  d'avoir 
commis  un  aflafîinat. 

Je  m'en  retournai  à  Rouen ,  moins 
impatient  de  revoir  ma  famille  que 
d'apprendre  à  Madame  de  Boifanger 
ce  que  c'étoit  que  ce  la  Ritaudiere  ^ 
que  je  ne  croyois  plus  encetie  Ville^ 
En  y  arrivant  je  courus  chez  Boifan- 
ger :  mais  helas  !  Dans  quel  état  le 
trouvai-je  !  Il  étoit  dans  fon  lit  prêt  à 
expirer ,  entouré  de  fes  domeftiques 
qui  pleuroient.  Ce  fpeftacle  me  tou- 
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cha  fenfiblement  ,  j'ou:liai  que  je 
cherchois  fa  femme  j  &  Tamour  fit 
pour  quelque  tems  place  à  l'amitié. 
Je  me  préfentai  aux  yeux  de  Boifan- 
ger  mourant  9  mais  il  fembloit  n'at- 
tendre que  ma  préfence  pour  mourir. 
J*étois  occupé  de  ma  douleur ,  que 
je  ne  prenois  pas  garde  que  ks  do- 
meftiques  me  faifoient  une  fort  mau- 
va'ife  mine  5  &  je  me  vis  infenfîble- 
ment  en  danger  de  perdre  la  vie.  Ils 
fe  jetterent  tous  iiir  moi ,  &i  me  don- 
nèrent ,  tant  de  coups  de  pied  &  de 
poing ,  qu'ils  me  firent  tomber.  Je 
voulus  me  relever  ^  leur  demandant 
raifon  de  ce  traitement  ;  mais  fans 
daigner  me  répondre  ^  ils  redoublè- 
rent leurs  coups  avec  tant  de  furie, 
que  je  crus  que  ma  mort  étoit  iné- 
vitable. Un  de  ces  aiTaflins  ,  pour  fe 
fignaler  ,  fe  faifit  de  mon  épée  & 
m'en  perça.   Mon  fang  qui  couloit 
par  ruiiTeaux  ,  &  la  foibiefle  dans 
laquelle  je  tombai  ,  leur  ayant  fait 

Hij 
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croire  que  j'allois  mourir  ,  ils  me 
laifferent  en  repos. 
.  Dans  ce  tems-là  un  Confeiller , 
parent  du  mort ,  arriva  dans  la  cham- 
bre :  il  venoit  pour  voir  mourir  Boi-^ 
Tanger,  qu'il  fçavoit  être  à  l'extré- 
mité. Les  domeftiques  ne  virent  pas 
plutôt  un  parent  de  leur  maître  , 
qu'ils  voulurent  recommencer  à  me 
frapper  pour  témoigner  leur  zèle  : 
mais  le  Confeiller  les  en  empêcha  ; 
il  fit  même  venir  un  Chirurgien  pour 
vifiter  mes  bleffures.  Le  coup  d'épée 
que  i'avois  reçu  ne  s'étant  pas  trouvé 
dangereux  ,  on  me  porta  dans  une 
prifon  où  l'on  baiida  ma  playe ,  &  où 
l'on  eut  foin  de  moi  commie  d'un 
homme  qu'on  deftinoit  à  un  honteux 
fupplice. 

Quoique  je  dùffe  être  étonné  de 
me  voir  roué  de  coups  &  prifonnier 
fans  fçavoir  pourquoi  ,  je  ne  laiflai 
pas  de  dormir  la  nuit  :  aucune  de  ces 
images  funeiles,  qui  troublent  l'iîna.-! 
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gînatîon  des  criminels  ,  ne  s'offroit 
à  la  mienne,  mon  innocence  m,e  raffu- 
roit  toujours.  J'avois  pourtant  beau- 
coup d'mquiétudc  ,  parce  que  mon 
père  m'avoit  cnvo}'é  dire  qu'il  m'a- 
bandonnoit  à  mon  mauvais  fort.  Pour 
ma  mère ,  touchée  de  l'état ,  où  on 
lui  dis  qu3  i'étois  ,  &  encore  plus  > 
alarmée  du  crime  qu'on  m'im.putoit, 
ne  put  s'empêcher  de  mxe  venir  voir» 
Elle  m'apprit  en  pleurant  qu'on  m'ac- 
cufoiî  d'avoir  enlevé  Madame  de 
Boifanger  ,  &  qu'il  y  avoir  plus  de 
cent  témoins  contre  mioi*  Et  en  quel 
tems  5  difent-ils  que  je  l'aienlevée^ 
interrompis-je  }  Mon  fils  ,  repartit 
ma  mère,  ne  le  fçavez-vous  pas  bien? 
Ce  fut,  ajouta-t'elle  ,  le  même  jour 
qu'on  prit  la  Ritaudiere  en  fortant 
de  chez  elle.  Ah  !  qu'eft-ce  que  j'en- 
tends,m'écriai-je,tranfporté  de  rage? 
La  Ritaudiere  a  enlevé  Madame  de 
Boifanger  !  .  .  .  8c  elle  a  confenti  à 
un  enlèvement  !  Elle  unit  fa  deftinée 
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à  celle  du  plus  malhonnête  homme 
qu'il  y  ait  au  monde  !  Que  ma  géné- 
rofité  a  produit  de  malheurs  !  Elle  a 
fauve  de  la  mort  un  fcelerat  qui  ne 
vit  que  pour  commettre  des  crimes  ; 
elle  a  favorifé  un  enlèvement  & 
caufé  le  trépas  du  meilleur  de  mes 
amis. 

Ma  mère  fut  extrêmement  furprife 
de  m'entendre  parler  de  la  forte.  Je 
lui  contai  enfuite  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé ,  &  n'eus  pas  de  peine  à  lui 
prouver  mon  innocence  :  je  portois 
même  encore  l'habit  de  la  Ritau- 
diere.  Elle  m'embrafla  de  joye  5  car 
elle  avoit  cru  avec  toute  la  Ville, 
que  j'étois  le  ravifTeur  de  Madame 
de  Boifanger. 

Mon  père  n'en  fut  pas  plutôt  défa- 
bufé,  qu'il  me  redonna  toute  fa  ten- 
dreffe.  Il  me  querella  feulement  de 
ce  que  j'avois  néghgé  de  lui  écrire 
des  prifons  de  Paris  :  il  fit  des 
diligences  fuprenantes  pour  me  jufti. 
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fier.  11  alla  en  pofte  à  Paris ,  &  prit 
un  certificat  de  mon  féjour  au  Châ- 
telet  ;  &  amena  même  à  Rouen 
quelques-uns  des  Archers  qui  m'a- 
voient  pris  pour  faire  voir  la  vérité 
à  tout  le  monde  ;  enfin  il  me  lava 
bien-tôt  de  cette  affaire. 

Ma  playe  étoit  déjà  fermée  ,  &:  je 
me  portois  affez  bien  :  mais  je  ne 
pouvois  oublier  Madame  de  Boifan- 
ger  ,  toute  perfide  &  deshonorée 
qu'elle  étoit.  Ne  pouvant  me  con-^ 
foler  de  ne  la  voir  plus ,  je  formai 
un  deflein  qu'un  homme  lage  n'au- 
roit  pas  pris  :  je  réfolus  de  l'aller 
chercher  de  Province  en  Province. 
Je  partis  de  Rouen  avec  de  l'argent 
&  la  permiiffion  de  mon  père  ,  à  qui 
je  cachai  le  motif  de  mon  départ  , 
&  j'arrivai  deux  jours  après  à  Paris. 
J'y  paffai  deux  mois  à  vifiter  tous  les 
lieux  qui  pouvoient  receler  Madame 
de  Boifanger  ;  mais  n'en  apprenant 
point  de  nouvelles  ,  j'étois  fur  le 
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point  de  fortir  de  Paris  lorfque  je 
tombai  malade  d'un  épanchement 
débile.  Les  Médecins  me  donnèrent 
toutesfortesde  remèdes  j  mais  la  eau- 
fe  de  ma  maladie  fubfiftant  toujours, 
ma  fanté  ne  put  entièrement  fe  réta- 
blir. Depuis  ce  tems-là  il  m'eft  reflé 
une  langueur  qui  me  rends  infenfible 
à  tous  les  plaiiirs  de  la  vie.  Le  Méde- 
cin de  Chaudray  ,  que  je  fuis  venu 
confulter  là-delîus ,  m'a  promis  de 
me  guérir  dans  un  mois  j  mais  qu'il 
tienne  fa  promeffe  ,  ou  qu'il  ne  la 
tiennepas,j'irai  après  ce  tems-là  cher- 
cher Madame  de  Boifanger  par  tout 
où  la  bifarrerie  de  mon  deftin  me 
voudra  conduire  ;  &  fi  je  rencontre 
la  Ritaudiere  ,  je  me  couperai  la  gor- 
ge avec  lui. 

Suite  du  voyage  de  Chaudray^ 

Le  Chevalier  de  Langeville  ayant 
fini  fon  hilloire  y  nous  lui  témoigna- 
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mes  que  nous  prenions  beaucoup  oa 
part  à  les  malheurs ,  &  eflayâmes  de 
le  détourner  de  la  réfolution  extra- 
vagante où  il  étoit  de  courir  après 
une  femme  (\  méprifable  ,  &  qu'il 
étoit  difficile  de  trouver.  Tout  ce 
que  nous  dîmes  là-deflus  lui  parut 
fort  judicieux  ;  mais  fa  paffion  l'em- 
porta fur  fa  raifon  ,  &  il  nous  fut 
impoffible  de  lui  faire  quitter  ce 
deffein. 

Enfuite  d'une  affez  longue  con- 
verfation ,  nous  nous  féparâmes  pour 
nous  coucher.  Le  lendemain  ,  dès 
qu'il  fut  jour  chez  nos  Dames  ,  nouj;. 
entrâmes  dans  leur  chambre, où'nous 
fîmes  au(ii-tôt  apporter  à  déjeuner: 
un  pâté  de  perdrix  qu'on  nous  donna 
nous  ouvrit  l'appétit.  Pendant  que 
nous  déjeunions  ,  Mademoifelle  de 
l'Efquui  mit  la  tête  à  la  fenêtre  qui 
étoit  percée  fur  la  rue ,  &  apperçut 
des  Archers  qui  conduifoient  mi 
prifonnier  :  ils  arrêtèrent  à  la  porte 
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de  l'hôtellerie  ,  &  demandèrent  du 
vin.  Nous  nous  approchâmes  tous 
de  la  fenêtre  par  curiofité  j  &  le 
Chevalier  de  Langeville  ayant  confi- 
deré  avec  attention  le  prironnier ,  fit 
un  cri  qui  nous  étonna ,  &  defcendit 
brufquement  fans  nous  dire  une  pa- 
role. Saint-Laumer  &  moi  priâmes 
nos  Dames  de  nous  permettre  de  le 
fuivre  ,  afin  d'empêcher  ,  s'il  étoit 
pofTible  ,  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque 
malheur.  Elles  trembloient  pour 
nous  ,  parce  qu'elles  s'imaginoient 
que  le  deffein  de  Langeville  ,  étoit 
de  fauver  ce  prifonnier ,  auquel  cas 
les  Archers  n'euffent  pas  manqué  de 
faire  une  réfiftance  qui  eut  pu  nous 
être  funefte  :  mais  leurs  alarmes  fu- 
rent diffipées  lorfqu'elles  entendirent 
Langeville  qui  difoit  au  prifonnier: 
Ah!  digne  valet  d'un  maître  fccierat, 
qu'as-tu  fait  de  Madame  de  Boifan- 
ger  ?  Monfieur  le  Chevalier,  répon* 
dit  le  prifonnier ,  faites-moi  boire  un 
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ct>up  ,  &  je  vous  apprendrai  bien 
des  chofes.    Nous   jugeâmes  à  ce 
difcours  ,  que  ce  prifonnier  étoit  le 
valet  du  rival  de  Langeville  ;    & 
voyant  que  la  populace  s'afTemblcit, 
nous  priâmes    le  Lieutenant  de  le 
faire  monter  dans  une  chambre ,  afin 
que  tout  le  monde  n'entendit  pas  ce 
qu'il  n'importoit  qu'à  Langeville  de 
fçavoir.  Le  Lieutenant ,  à  qui  on  ne 
demandoit  rien  qui  ne  fut  contre  fon 
devoir ,  fit  tout  ce  que  Ton  fouhaita. 
Le    prifonnier  étant  entré  dans  la 
chambre  où  étoit  nos  Dames ,  nous 
en  fîmes  fortir  nos  laquais  ,  &  il  n'y 
refta  que  le  Lieutenant  avec  nous. 
Après  qu'on  eut  fait  boire  le  prifon- 
nier ,  il  parla  de  la  forte. 

Suite  de  Vhifloire  de  Madame 
de  Boifanger» 

Auffi-tôt  que  M.  de  la  Ritaudîere 
jnon   maître  vit   que    les   Archers 
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avoient  pris  le  change  ,  &  que  vous 
étiez  déjà  éloigné  de  Rouen ,  il  ne 
perdit  point  de  tems  ,  il  avoua  à 
Madame  de  Boifanger  qu'il  avoit 
des  ennemis  redoutables  ;  &  après 
lui  avoir  reprélenté  en  peu  de  paroles 
qu'il  n'étoit  pas  en  fureté  dans  une 
Ville  où  ils  avoient  découvert  qu'il 
étoit  j  il  lui  propofa  de  l'enlever,  lui 
difant  qu'il  avoit  auprès  de  Poitiers 
une  très-belle  maifon  de  campagne, 
où  ils  pourroienî  en  repos  paflèr  leur 
vie  à  s'aimer.  Quoique  Madame  de 
Boifanger  eut  plus  d'amour  que  de 
raifon ,  elle  ne  put  d'abord  goûter 
cette  proportion  ,  mais  enfin  confi- 
derant  qu'elle  alloit  perdre  un  hom- 
me qui  lui  étoit  fi  cher  ,  &  le  tems 
la  prefîant  de  fe  déterminer  ,  elle 
confentit  à  le  fuivre  par-tout  où  il 
lui  plairoit  de  la  conduire. 

M.  de  la  Ritaudiere  n'attendoit 
que  cela  pour  me  donner  ordre  de 
mener  dans  un  lieu  qu'il  me  marqua 
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hors  la  Ville  ,  deux  bons  chevaux 
que  nous  avions  à  l'auberge.  Comme 
je  croyois  ne  pouvoir  lui  obéir  aflez 
prornptemenr ,  je  tirai  nos  chevaux 
&  nos  hardes  de  l'hôtellerie  avec 
tant  de  précipitation  ,  que  j'oubliai 
de  compter  avec  l'hôte.  Pour  mon 
maître,  il  ne  fe  prefla  pas  tant  que 
moi  j  il  eut  la  patience  d'attendre 
que  Madame  de  Boifanger  eût  pris 
toutes  ks  pierreries  ;  &  lui  aida  mê- 
me à  enfoncer  le  cabinet  de  M.  de 
Boifanger  ,  où  ils  trouvèrent  qua- 
rante mille  francs  en  or ,  qui  étoient 
deflinés  pour  le  payement  d'un  ac- 
quêt qui  fe  devoit  faire  dans  peu  ,  à 
ce  que  j'ai  oui-dire  depuis  à  Madame 
de  Boifanger.  Pour  porter  plus  faci- 
lement cette  fomme  ,  ils  la  partagè- 
rent entr'eux  ,  &  une  Femme  de 
chambre  nommée  Toinette ,  quiétoit 
comme  vous  fçavez ,  fort  attachée  à 
fa  maîtreffe.  Quand  mon  maître  ne 
vit  plus  rien  dans  la  maifon  qu'il  put 
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emporter ,  il  donna  la  main  à  Mada- 
me de  Boifanger  ,  comme  pour  la 
niener  à  la  promenade  ,  &  ils  me 
vinrent  trouver  au  rendez-vous. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'efl:  que 
les  domeftiques  de  M.  de  Boifanger 
croyoîent  comme  les  autres ,  que  M* 
de  la  Ritaudiere  avoir  été  pris  par 
les  Archers  ;  &  que  c'étoit  vous , 
M.  le  Chevalier,  qui  étiez  avec  Ma- 
dame de  Boifanger.  Je  ne  doute  pas 
qu'à  votre  retour  à  Rouen  on  ne  vous 
ait  accufé  de  l'avoir  enlevée  j  &  j'ai 
peur  que  ce  quiproquo  ne  vous  ait 
attiré    quelque    mauvaife    affaire. 

Contiues  ta  narration,  interrompit 
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Langev^  'le ,  &  ne  te  mets  pas  en  peme 
de  ce  qui  m'eft  arrivé.  Hé  bien  , 
reprit  le  prifonnier ,  mon  maître  prit 
donc  M  dame  de  B  uanger  en  crou- 
pe ,  &  moi  je  pris  T<>inette  ;  &  nous 
mar  !  âaies  toure  la  puîî  Madame  de 
Boifanger  ,  il  f.iut  que  ]€  lui  rende 
cette  juii'xe  j  pleura  en  penfant'  à  U 
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facilité  qu'elle  avoit  eue  à  fe  laifler 
enlever  ;  mais  M.  de  la  Ritaudiere, 
qui  n'avoit  qu'à  parler  pour  perfua- 
der  ce  qu'il  vouloir ,  Tempêchoit  bien 
d'être  longtems  trifte.  Les  nuits 
luivantes  nous  continuâmes  notre 
route ,  parce  que  nous  paffions  les 
jours  dans  des  Villages  détournés  du 
grand  chemin.  Etant  arrivés  à  Or- 
léans ,  nous  prîmes  une  cabane  9  & 
defcendîmes  jufqu'à  Saumur  ,  d'où 
nous  ne  tardâmes  guéres  à  nous 
rendre  dans  cette  mailbn  de  campa- 
gne que  mon  maître  difoit  qu'il  avoit; 
mais  avant  que  d'y  entrer  5  il  fut 
obligé  d'avouer  qu'elle  appartenoit 
à  un  Gentilhom.me  de  ^es  amis  nom- 
mé M,  de  Ca/^ac.  Cela  ne  fit  pas  un 
bon  effet  fur  l'eiprit  de  Madam.e  de 
Boifanger ,  qui  commerça  dès  ce 
mjmenr  à  iramdre  que  M.  de  la 
Rnaud'erenefutpas  un  aufli honnête 
homme  Qu'elle  l'avoit  cru. 

Cependant  M,  de  Calzac  nous 
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reçut  fort  bien  ;  mais  comme  z^tt(t 
maifon  ,  qui  n'eft  pas  d'un  grand 
revenu  ,  fait  tout  fon  patrimoine  ,  il 
nous  fit  comprendre  que  fî  nous 
avions  deffein  de  demeurer  long- 
temschezlui,  il  falloir  nous  réfou- 
dre  à  faire  alTez  mauvaife  chère* 
Mon  maître  ayant  levé  cette  diffi- 
culté en  donnant  cent  piiioles  à  M. 
de  Calzac  ,  il  ne  fut  plus  queilion 
que  de  jouir  paisiblement  des  dou- 
ceurs que  promettoit  un  afile  qui 
paroiffoit  fur.  Toinette  qui  vouloit 
que  je  la  traitalîe  comme  li  elle  eût 
aufîî  été  enlevée  ,  me  fit  jurer  que  je 
l'épouferois.  Un  mois  s'écoula  de  la 
forte  dans  une  paix  profonde  \  mais 
M.  de  Calzac  ,  qui  pour  nos  péchés 
avoir  le  cœur  tendre  ,  fut  frappé  de 
la  beauté  de  Madame  de  Boifanger, 
Il  n'ofa  d'abord  lui  découvrir  fes 
fentimens ,  parce  qu'il  la  voyoit  un 
peu  trop  entêtée  de  mon  maître. 
Ainli  voulant   mieux  prendre   fon 
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tems  5  il  ie  garda  bien  de  faire  un 
aveu  indifcret  :  mais  en  attendant, 
il  n'épargna  rien  pour  paroître  joli 
homme.  Il  le  (it  habiller  à  Poitiers  , 
y  acheta  des  perruques  &  du  linge, 
employant  à  cela  une  partie  des 
cent  piiloles  que  mon  maître  lui 
avoir  données.  M.  de  la  Ritaudiere 
pénétra  bien-tôt  le  motif  de  ces  em- 
plettes ;  mais  croyant  devoir  ména- 
ger M.  de  Calzac  ,  à  caufe  de  la 
commodité  de  famaaifon,  diffimulaj 
ce  qu'il  fçavoit  bien  faire. 

Peu  de  temps  après ,  Madame  de 
Boifanger  devint  trèfle  &  rêveufe: 
j'attribuai  cela  aux  réflexions  qu'elle 
faifoit  fur  Tétat  de  fa  fortune  :  mais 
Monfieur  de  la  Ritaudiere  ,  qui  étoit 
naturellement  défiant,  s'imagina  que 
Monfieur  de  Calzac  ,  qui  n'etoit  pas 
mal  fait ,  lui  avoit  donné  dans  la  vue; 
&  s'étant  repréfenté  qu'elle  vous 
avoit  quitté  pour  lui  par  pure  légè- 
reté ,  il  fe  perfuada  qu'il  n' étoit  pas 
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impoffible  qu'elle  eût  envie  de  le  fa- 
crifîer  à  Moiifieur  de  Calzac.  Dans 
cette  penfée  il  m'ordonna  de  l'ob- 
ferver.  Jeremarquoisbien  que  Mon- 
fîeur  de  Calzac  aimoit  Madame  de 
Boifanger,  mais  je  ne  pouvois  dé- 
couvrir s'il  en  étoit  aimé  :  &  je  ne 
fçavois  quel  rapport  faire  à  mon 
maître  ,  lorfque  Toinette  m'ayant 
tiré  à  part ,  me  dit  que  Monfieur  de 
Calzac  avoir  appris  à  Madame  de 
Boifanger  que  mon  maître  étoit  ua 
fcélérat ,  qui  avoit  déjà  enlevé  plu- 
sieurs femmes,  &  qu'illes  avoit  aban- 
données après  leur  avoir  ôté  jufqu'au 
dernier  fou.  Qu'il  lui  avoit  confeillé 
de  tirer  adroitement  de  fes  mains 
fon  or  &  fes  pierreries ,  &  qu'après 
cela  il  fe  chargeoit  de  la  faire  rece- 
voir à  Poitiers  dans  un  Couvent  où 
il  avoit  une  foeur  Religieufe*  Ma 
maîtreife ,  ajouta  Toinette ,  veut  ab- 
folument  fuivre  le  confeil  de  Mon- 
fieur de  Calzac,  &  prévenir  Mon- 
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fieur  de  la  Ritaudiere  :  comme  elle 
foit  que  tu  as  de  Imclination  pour 
moi,  elle  m'a  chargé  de  t'engager  à 
la  fervir ,  &  de  t'affurer  qu'elle  nous 
fera  préfent  de  cinq  ou  iix  cens  pif- 
toles  pour  nous  établir.  Je  répondis 
à  Tomette  qu'elle  n'avoit  qu'à  pro- 
mettre de  ma  part  à  fa  maîtreffe  que 
je  lui  donnerois  le  lendemain  la  clef 
du  coffre  où  étoient  l'or  &  !es  pierre- 
ries.  Je  n'y  aurois  pas  manqué,  fi  ce 
jour  là  même  je  ne  me  fuffeapperçu 
que  le  cuifinier  de  Monfieur  de  Cal- 
zac  n'étoit  pas  mal  avec'Toinette  5 
cela  me  fit  changer  de  fentiment  :  & 
comme  elle  me  parut  ne  mériter  plus 
que  je  trahiffe  mon  devoir  en  fa  con- 
fidération ,  j'allai  fur  le  champ  avertir 
mon  maître  de  l'entreprife  qu'on  for- 
moit  contre  lui.  Il  n'étoit  pas  homme 
à  néghger  cet  avis ,  ni  à  rêver  long- 
temps au  parti  qu'il  avoit  à  prendre, 
11  me  donna  ordre  de  feller  nos  che- 
vaux j  &  après  nous  être  fecretement 
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munis  de  l'or  &  des  bijoux,  au  lien 
d'aller  à  Poitiers  où  il  difoit  avoir 
affaire  j  nous  prîmes  la  route  de  Sau- 
mur. 

Monfieur  de  la  Ritaudicre  étoit 
bien  aife  de  s'être  ainfi  venge  d'une 
maîtreffe  incombante ,  &  d'un  ami 
qui  ne  s'étoit  pas  fait  un  fcrupule  de 
violer  en  fa  perfonne  le  droit  d'hof- 
pitalité.  Etfeftivement  il  ne  pouvoit 
prendre  d'eux  une  vengeance  plus 
mortifiante  ;  car  Madame  de  Boifan* 
ger  n'avoit  plus  pour  tout  bien  que 
ihabit  qu'elle  portoit ,  &  Monfieur 
de  Calzac  n'étoit  pas  aflez  riche  pour 
la  contbler  de  cet  accident. 

Après  une  traite  de  huit  jours  nous 
arrivâmes  hier  matin  à  Chartres ,  où 
nous  avions  defi^ein  de  nous  repofisr 
quelque  temps  :  mais  y  ayant  remar- 
qué un  homme  à  qui  nous  n'étions 
pas  inconnus ,  &  qui  étoit  en  droit 
de  nous  faire  un  mauvais  compli- 
ment ^  nous  ne  jugeâmes  point  à  pro- 


Hijloires   Galantes,  iSp 

pos  d  y  demeurer  plus  d'une  heure. 
Nous  en  fortîmes  donc  ,  &  nous 
avions  déjà  fait  deux  lieues  quand 
mon  maître  tomba  dans  une  profonde 
rêverie  :  je  m'imagine  qu'il  fe  repré- 
fentoit  une  partie  des  aftions  de  fa  vie 
paffée,  &  qu'il  penfoit  aux  moyens 
d'éviter  un  fâcheux  avenir.  Je  revois 
à  fon  exemple ,  &  dans  ma  rêverie 
ayant  tiré  un  de  mes  piflolets  de  fon 
fourreau ,  je  le  maniai  en  badinant^ 
&  le  malheur  voulut  que  le  coup 
partit  &  allât  frapper  mon  maître , 
qui  tomba  de  (on  cheval,  la  tête 
percée  de  deux  balles.  Je  mis  auffi-tôt 
pied  à  terre  pour  le  relever,  &  lui 
demander  pardon  d'avoir  été  li  ba- 
din. Mais  hélas!  il  étoit  déjà  mort, 
&  je  penfai  dans  le  moment  expirer 
de  douleur.  Je  le  fouillai  pourtant 
pour  lui  ôter  les  bijoux  qu'il  avoit 
dans  fes  poches,  comme  une  chofe 
dont  il  n'avoit  plus  befoin.  Je  ne 
youlus  point  le  lailTer  expofé  aux  in" 
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jures  du  temps  :  je  le  dépouillai  nud 
comme  la  main  ;  &  l'ayant  traîné 
dans  un  foffé ,  je  lui  rendois  les  hon- 
neurs de  la  fépulture,  quand  Mon- 
iieur  le  Lieutenant  que  voilà  vint 
fondre  fur  moi  avec  {qs  archers.  Ils 
me  mènent  à  Pans ,  pour  que  je  m.e 
juil.fie  de  cette  action  :  nous  verrons 
ce  que  les  Juges  en  diront  :  mais  fi  je 
puis  iortir  avec  honneur  de  cette  af- 
faire ,  une  autre  fois  je  prendrai  mieux 
mes  mefures. 

Après  que  le  prifonnier  eut  achevé 
de  parler ,  le  Lieutenant  nous  dit  que 
s'étant  caché  avec  Tes  archers  dans 
wn  bois  pour  furprendre  quelques 
voleurs  dont  on  lui  avoir  fait  des 
pîanites ,  ils  avoient  entendu  tirer  un 
coup  de  piftolet  :  au  bruit  duquel 
étant  allés ,  ils  avoient  effedivement 
trouvé  ce  valet  enterrant  fon  maître 
dans  un  fofle. 

Le  Chevalier  de  Langeville  dit  au 
Lieutenant ,  qu'il  réclamoit  l'or  &  les 
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pîerrer'es  qui  étoient  entre  les  mains 
des  archers  ;  mais  le  Lieutenant  ayant 
répondu  à  cela  qu'il  falloit  luivre  les 
règles  ordinaires  de  la  Juftice ,  &  que 
ces  choies  dépofées  au  Greffe  Cri- 
minel ferviroient  de  témoins  contre 
l'accufé ,  on  fut  obligé  d'en  paffer 
par-là.  Le  prifonnier  parut  à  tout  le 
monde  d'un  fi  mauvais  caraftere, 
que  perfonne  n'en  eut  pitié.  Le  Lieu- 
tenant l'ayant  fait  defcendre ,  une 
partie  des  archers  prit  la  peine  de  le 
remettre  fur  fon  cheval ,  pendant  que 
l'autre  achevoit  de  vuider  les  pintes. 
Un  moment  après  ils  partirent  tous , 
&  nous  les  perdîmes  de  vue. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  Lange- 
ville  5  ayant  découvert  où  étoit  Ma- 
dame de  Boifanger  ^  eut  envie  de 
l'aller  trouver  ;  il  en  prit  la  réfolu- 
tion  ,  &  fe  prépara  à  l'exécuter  à 
l'heure  m.ême.  Néanmoins  ,  avant 
que  de  nous  dire  adieu,  il  pria  Saint 
Laumer  d'employer  le  crédit  duPré- 


191  Le  Gage  Touché  ^ 

fident  de  *  *  *  pour  que  les  chofes 
qu'on  alloit  mettre  en  dépôt  au 
Greffe  ne  s'y  confumaffent  pas  en 
frais.  Saint  Laumer  lui  dit  d'avoir 
refprit  en  repos  là-deffus ,  &  promit 
en  l'embraffant,  de  faire  pour  ce  fujet 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui. 

Nous  montâmes  en  carroile  avec 
nos  Dames,  &  en  roulant  jufqu'à 
Chaudray ,  Saint  Laumer  leur  conta 
les  avantures  de  Langeville  &  de 
Madame  de  Boifanger:ce  qui  leur 
donna  tant  de  plaiiîr  ,  que  nous 
croyions  être  encore  bien  loin  de 
Chaudray  ,  Jorfque  nous  y  arrivâ- 
mes. L'afpeft  de  ce  lieu  eil  auffi 
défap-réable  que  les  avenues  en  font 
charmantes.  Il  ny  a  dans  ce  village 
que  trois  ou  quatre  petites  maifons 
très-mal  bâties ,  dans  l'une  defquelles 
loge  le  Médecin. 

Nous  jugeâmes  par  quelques  chaî- 
fes  roulantes,  &  plusieurs  chevaux 
de  felle  que  nous  vîmes  à  fa  porte, 

qu'il 
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qu'il   y  avoit  déjà  chez  lui  bonne 
compagnie.  En  effet,  nous  y  trou- 
vâmes tant  de  gens  de  touces  fortes 
de  conditions,  que  nous  déieipérâ- 
mes  d'avoir  audience  de  long-tenips  : 
car ,  comme  vous  fçavez 5  le  nombre 
de  ceux  qui  vont  confulrer  ce  Méde- 
cin étant  toujours  fort  grand ,  on  eft 
obligé  en  entrant  de  faire  écrire  fon 
nom ,  en  forte  que  Ton  n'eft  admis  à 
fon  audience  qu'à  tour  de  rôle.  Nous 
fîmes  donc  écrire  le  nom  àa  Madame 
deBoifeuil  j  mais  comme  il  s'en  trou- 
va plus  de  quarante  avant  le  lien, 
nous  fortîmes  pour  nous  promener, 
après  avoir  laifTé  chez  le  Médecin 
un  laquais ,  avec  ordre  de  venir  nous 
avertir  quand  le  rang  de  Madame  de 
Boifeuil  approcheroit.  Ayant  apper- 
çu  à  cent  pas  de  là  un  endroit  allez 
beau  5  nous  y  allâmes  à  pied.  Nous 
nous  afsîmes  fur  le  gazon  au  pied 
d  un  gros  arbre ,  dont  Tépais  feuillage 
nous  garantilloit  de  l'ardeur  du  io- 
Tome  IL  I 
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leil.  Nous  eûmes  une  converfation 
affez  enjouée  ;  &  la  préfence  de  Ma- 
dame de  Boifeuil  ne  nous  empêcha 
'pas  ,  Mademoifelle  de  l'Efquin  & 
moi  5  de  dire  mille  folies.  A  la  vérité 
elles  ne  divertiffoient  gueres  Made- 
moifelle de  Boifeuil  qui  n'aimoir  que 
les  entreriens  de  morale;  &  Saint 
Laumer ,  pour  fe  conformer  à  fon 
caraftere  ,  ne  difoit  rien  de  comique  : 
il  ne  rioit  pas  même  de  nos  folies  , 
de  peur  d'ofFenfer  le  férieux  de  fa 
maîrreffe. 

Madame  de  Boifeuil  fe  mit  en  tête 
de  concilier  nos  goûts ,  &  en  trouva 
le  moyen.  Il  faut ,  dit-elle ,  pour  nous 
défennuyer ,  que  nous  contions  cha- 
cun une  hiftoire.  Comme  perfonne 
ne  voulut  commencer,  nous  tirâmes 
à  la  courte  paille  j  &  le  fort  étant 
tombé  fur  Saint  Laumer ,  il  parla  de 
cette  manière. 


Hijloires  Galantes.  I95 

La  Perdrix. 

Un  jour  que  je  chaffbis  dans  une 
forêt  qui  n'eit  pas  éloignée  de  la  terre 
du  Marquis  de  Saint  Laumer ,  mon 
père,  je  vis  une  Dame  qui  s'y  pro- 
menoit  en  robe  de  chambre.  Eî!e  ne 
m'eut  pas  plutôt  apperçu ,  qu'elle  s'é- 
loigna de  moi  avec  précipitation  ,  & 
fe  fauva  dans  la  maifon  d'un  charbon- 
nier qui  demeuroit  au  bord  de  la  fo- 
rêt. La  curiofîté  de  fçavoir  ce  que  ce 
pouvoir  être  me  fit  approcher  de 
cette  chaumière  :  en  ayant  trouvé  la 
porte  fermée  ,  je  frappai  &  me  nom- 
mai :  &  la  charbonnière  m'ayant  ou- 
vert ,  je  lui  demandai  qui  étoit  la  per- 
fonne  que  je  venois  de  voir  entrer 
chez  elle.  C'eft  une  fille  de  qualité , 
me  répondit-elle ,  que  ma  nièce  fert , 
&  qui  prend  ici  du  petit  lait  depuis 
huit  jours.  Cette  réponfe  ne  m'ayant 
point  fatisfait ,  j'entrai ,  &  je  vis  dans 
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une  eTpece  de  laiterie  une  des  plus 
belles  peribnnes  du  monde.  Je  lui 
ofiris  mes  fervices ,  &  ion  air  m'ayant 
infpiré  beaucoup  de  refpecL,  je  lui 
dem.andai  pardon  de  la  liberté  que 
j'avois  prife.  Elle  me  parla  avec  tant 
de  niodeflie  ,  que  je  perdis  toute  la 
mauvaife  opinion  que  j'avois  conçue 
de  là  vertu.  Comme  elle  me  parut 
tnfte  j  je  jugeai  qu'elle  n'étoit  pas 
contente  :  &  de  peur  que  ma  préfence 
ne  l'incommodât ,  je  me  retirai  après 
une  petite  converfation. 

Le  ieademam  étant  retourné  dans 
la  forêt,  j'y  rencontrai  le  charbon- 
nier :  Mon  ami ,  lui  dis  -  je ,  en  lui 
mettant  un  louis  d'or  dans  la  main, 
il  faut  que  tu  me  difes  la  vérité.  Qui 
eft  la  Demoifelle  qui  loge  chez  toi  ?• 
Pourquoi  a-t-elle  pristamaifon  pour 
retraite  ?  Monfieur,  répondit  le  char- 
bonnier, je  m'en  vas  vous  conter  la 
choufe  tout  fin  dret  comme  al  efl:  :' 
cette  fille ,  qui  cit  pourrant  grande 
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Dame  da  ,  s'appelle  Mademoifcile 
de  la  Pyverdicre  ;  a  Xtix.  venue  ici 
parce  qu'a  Tell  groiTe ,  &  qu'aU'eu 
veut  outer  la  connoiiîance  à  une  par- 
tie de  fes  parens  qui  n'en  fçavont 
rien ,  aile  fera  cheux  nous  jufqu'à  ce 
qu'aile  foit  accouchée.  Qui  eft-ce 
qui  te  Ta  adrefîée  ,  lui  demandai-je  ? 
C'eft,  répliqua-t-i!^  la  nieche  de  ma 
femme  qui  li  (art  de  chambnere.  Cet- 
te pauvre  Damoiielle ,  pourfuivit-il , 
ne  fait  que  pleurer  jour  &  nuit  \  mor- 
gue cela  fait  piquie.  Eh  !  pourquoi 
s'afflig€-t-elle  de  la  forte ,  lui  dis-je  ? 
Dame  c'eft  qu'aile  elT: fâchée,  repar- 
tit-il 3  &  ce  qui  eft  caufe  de  fa  fâche- 
rie ,  c'eil:  une  pardrix  que  fon  père 
tuit,  &  qui  quand  aile  fut  tuée  s'en-* 
volit  fur  les  tarres  d'un  autre  gentis  • 
homme;  non,  je  me  trompe,  c'eft 
ftici  qui  tuit  ftila.  Son  fils  qui  en  vou* 
loit  avé  raifon  fut  tué  itour,  Hc  bien  , 
ne  vela-t-il  pas  de  grands  malheur$- 
pour  une  pardrix  ! 

liij 


'19^  Le  Gage  Touché  y 

N'ayant  pu  rien  comprendre  à  ce 
galimatias ,  je  réiblus  d'aller  le  len- 
demain voir  Mademoiielle  de  la  Py- 
verdiere ,  &  tâcher ,  par  de  nouvelles 
proteftarions  de  la  fervir ,  de  gagner 
fa  confiance.  Il  me  fembla  que  cette 
vifite  lui  faifoiî  moins  de  peine  que 
la  première  :  ce  que  m.on  amour 
propre  m'auroit  peut-être  fait  pren- 
dre pour  un  effet  de  ma  bonne  mine  , 
fi  elle  ne  m'eut  appris  en  même  temps 
que  je  ne  devois  un  fi  bon  accueil 
qu'au  bien  que  la  charbonnière  & 
Ion  mari  lui  avoient  dit  de  moi.  Nous 
nous  entretînmes  des  gentilshommes 
du  pays,  &  pendant  que  je  faifois 
le  portrait  de  quelques-uns ,  je  m'ap- 
perçus  que  ks>  yeux  fe  difpofoient  à 
pleurer.  Mademoifelle  ,  lui  dis-je  , 
vous  avez  des  chagrms  ;  au  nom  de 
Dieu,  découvrez  les  moi,  je  m'y 
intérefie  tellement,  qu'il  n'y  a  rien 
,que  je  ne  fi)is  capable  d'entrepreftdre 
pour  les  adoucir..  Je  veux  bien,  me 
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répondit-elle  ^  vous  conter  la  déplo- 
rable hilloire  de  ma  vie  \  mais  c'ell 
plutôt  pour  vous  témo:gner  que  je 
îiiis  perfuadée  de  votre  difcrétion  , 
&  que  je  mérite  votre  pitié ,  que' 
pour  vous  engager  à  me  fervir.  En 
difant  cela  elle  laiffa  couler  quelques 
larmes  ;  &  après  les  avoir  effuyées, 
elle  commença  de  cette  forte. 

Je  fuis  fille  du  Baron  de  la  Pyver- 
diere.  Uji  Gentilhomme  de  nos  voi- 
fins  avoit  un  fils  à  peu  près  de  mon 
âgCj,  avec  lequel  j'étois  élevée,  & 
dont  riiumeur  avoit  tant  de  confor- 
mité avec  la  mienne ,  que  nous  nous 
aimions  avant  que  de  fçavoirnous  le 
dire.  Lorfque  la  raifon  nous  eut  ap- 
pris à  nous  mieux  connoître ,  notre 
amour  s'augmenta.  Nous  nous  en 
donnions  tous  les  jours  d'innocentes 
marques  ;  &  bien  loin  que  nos  parens 
y  trouvafTent  à  redire  ,  ils  en  avoient 
de  la  joie,  parce  qu'ils  nous  defti- 
noient  l'un  pour  l'autre  :  mais  un  dé- 

liv 
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mon  jaloiix  de  notre  bonheur  ayant 
ftifcité  quelque  brouillerie  entre  nos 
percs ,  iis  devinrent  fi  grands  enne- 
mis par  les  procès ,  qu'ils  cherchèrent 
depuis  toutes  les  occafions  inriagma- 
bies  de  fe  nuire.  Prinvilie ,  c'efl  le 
nom  de  mon  amant ,  fut  au  défeipoir 
de  les  voir  brouillés ,   parce  qu'on 
nous    défendît  de  nous  voir  :  mais 
nous  nous  en  étions  fait  une  fi  douce 
habitude  ,  que  malgré  ces  défenfes  il 
nous  fut  impoflible  de  nous  en  empê- 
cher. Le  temps  qui  détruifoit  Tamitié 
de  nos  pères  afFermiflbit  la  nôtre. 
Mais  leur  haine  éclata  bien-tôt  d'une 
manière  qui  nous  fut  très-funelte  : 
le  père  de  Prlnviile  chaffant  un  jour 
fur  fes  terres  ,   bleiïa  une  perdrix 
qui  vola  jufques  fur  les  nôtres.  Mon 
père  qui  chaffoitauffi ,  arriva  dans  le 
rems  que  ce  Gentilhomme  la  ramaf- 
foit  ;   &i  lui    dem.anda  pourquoi  il 
çhaffoit  la.  Cette  perdrix  ,  répondit 
\z  vieux  Prinville ,  a  été  tirée  fur  mes 
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terres.  N'imporre  ,  reprit  briîfqne- 
inent  mon  père  ,  je  vous  trouve  lur 
les  miennes  avec  un  fufii ,  &  ramaf- 
fant  du  gibier  \  j'en  aurai  raiibn.  Le 
vieux  Prinviîle  qui  n'étoit  pas  d'une 
humeur  plus  ibuffrante  que  mon  père 
lui  repartit  avec  aigreur  ;  £:  la  con- 
verfation  s'échauffa  fi  bien  entr'eux, 
que  mon  père  le  couclia  en  joue  & 
le  tua.  La  famille  de  Prinviriville ,  qui 
eit  puiffante ,  fit  arrêter  m/j;i  ]>ere. 
On  le  conduiiîî  à  la  Gonciergene, 
&  trois  mois  après  il  fut  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Ma  mère 
tomba  malade  à  Paris  quinze  jours 
aprè^  cette  exécution  ;  il  mourut  de 
chagrin  de  la  perte  de  fon  mari  ^  & 
de  la  fatigue  qu'elle  avoit  eue  à  folli* 
citer  pour  lui.  Pendant  ce  tems-îà  da 
moins  j'aurois  dûcefier  de  voirPrin  vil- 
le; mais  les  confeils  de  ramouri'ayant 
emporté  fur  les  devoirs  du  fang^  \^ 
le  vis  avec  plus  de  lib-ertéque  jamais: 
je  reçus  fa  foi ,  &  j'eus  la  foibielTe  de 

i  V 


202  Le  Gage  Touche  y 

lui  donner  pour  g^^e  de  la  mienne 
tout  ce  que  la  vivacité  de  fon  amour 
lui  fit  exiger  de  moi.  Comme  je  crai- 
gnois  que  mon  père  à  fon  retour  ne 
îraverfât   notre  bonheur ,   je  vous- 
avouerai  à  ma  honte  que  j'appris  la 
nouveiie  de  fa  mort  avec  fi  peu  de 
douleur,  que  je  n'eus  pas  beibin-de 
confolation.  Pour  ce  qui  efi:  de  ma 
mère  ,  qui  depuis  m.êmê  que  la  divi- 
f;x>ri  étoit  entre  nos  familles  y  ne  s'é- 
toit  point  oppofee  à  mes  fentimenSy 
je  fus  fenfiblement  touchée  de  foa 
afflxdon.    Néanmoins  Prinviile  & 
moi  continuâmes  de  vivre  comme 
nous  avions  commencé  ,  &  je  me 
vis  bien-tôt  réduite  à  e  pretier  d'em- 
ployer tous  fes  amis  pour  réconciliée 
nos  parens  ^  &  de  me  chercher  cepen- 
dant une  retraite  où  je  fuffe  à  couvert 
de  la  violence  de  mon  frère ,  qui  étoit 
fur  le  point  de  revenir  de  l'armée ,  & 
qui  félon  routes  les  apparences  ,  ne 
larderoic    guéres   à    s'appercevoijr 
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d'une  choie  que  je  commençois  à  ne 
pouvoir  plus  cacher.  Prinville  me 
mit  chez  une  Dame  de  fes  amies  où 
il  ne  manquoit  pas  de  me  venir  voir 
fouvent. 

Mon  frère  5  le  plus  brutal  de  tous 
les  Gentilshommes  de  la  Province, 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  au  logis,  que 
ne  m'y  ayant  pas  trouvé  il  jugea  qu'il 
falloir  que  Prinville  m'eut  enlevée  ^ 
dans  cette  opinion  il  Talla  chercher» 
Je  fuis  bien  aife  ,  lui  dit-il ,  que  vous 
ayez  enlevé  ma  fœur ,  c'eft  une  occa- 
fion  de  venger  la  mort  de  mon  père  ,, 
que  je  ne  veux  pas  néghger  j  & 
d'ailleurs,  ajoura-t'il,  cet  enlèvement 
eft  un  affront  que  je  ne  prétends  pas 
fouiFrir.  Prinville  lui  répondit  ,  qu'il 
n'étoit  point  caufe  du  premier  mai- 
heur  i  &  que  pour  le  fécond  ,  il  étoit 
tout  prêt  a  le  reparer  en^n'époufant» 
Non ,  non ,  repartit  mon  frère ,  cette 
réparation  ne  me  contente  pas,  eu 
même  tems  ii  mit  Tépée  à  ia  mâiiu 

1  ^î 
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Prinvîlle  voulut  encore  lui  repréfen* 
ter  qu'ils  aîloient  tomber  dans  les 
mêmes  malheurs  qui  étoient  arrivés 
à  leurs  pères  ,   mais  tout  cela  fut 
inutile  j  mon  frère  le  contraignit  à. 
fe  défenure.  Prinville  ,  qui  d'abord 
ne  fit  que  parer ,  ayant  eu  même  la 
c.omplaifance  de  fe  laiffer  blelTer,. 
dit  à  mon  frère  :  Monfieur  ,   vous- 
avez   de   mon    fang  ,   vous  devez 
être  faîisfait  d'avoir  ainfî  vengé  la 
mort  de  votre  père  j  &  à  l'égard  de 
MaGemoifelle  votre  fœur  ,   je  vous:- 
promeîs  de  l'époufer  quand  il  vouS' 
plaira.  Ce  n'efl  pas  allez  ,  répliqua 
•Xïïow  frère  ,  je  veux  avoir  ta.  vie  y  & 
k-rfque  je  l'aurai  arrachée  ^  j'irai  en 
farre  auîiint  à  ma  lâche  fœur  ^  pour  la 
punir  de  t'avoir  aimé.  En  difant  cela 
il  chargea    brufquement  Prinvilie  y 
qui  fe  b:;tîiî  alors  comme  un  homme 
<\m  avoir  fa  vie  &  celle  de  fa  maî-^ 
trèfle  à  fauver.  Mon  frère  reçut  un 
coup  d'é]:ée  au  travers  du  corps ,  &: 
tomba  mofi  aux  pieds  de  Prinvil[e, 
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qui  n'eut  que  le  tems  de  me  venir 
Gire  adieu  &  de  me  laifTer  fa  bourfe- 
Il  partit  me  promettant  qu'il  auroit 
foin  de  me  donner  bien-tôt  de  {ç.% 
nouvelles.  La  Dame  chez  qui  j'étois 
craignant  que  cette  affaire  n^eut  de 
mauvaifes  luîtes  pour  elle ,  me  dît  de 
chercher  un  autre  afile  :  &  ma  Fem- 
me de  chambre ,  m'ayant  propofé  de 
me  conduire  ici ,  j  y  confentis.  Voilà^ 
Monfieur,  le  déplorable  état  où  je 
fuis  réduite» 

Je  lui  dis  ce  que  Je  crus  propre  à 
la  confoler  3  &  fans  connoîire  même 
Prinville  ,   je  ne    balançai   point  à 
TcilTurer  qu'il  ne  manqueroit  pas  de 
tenir  la  parole  qu'il  lui  avoit  donné 
de  répoufer.  Mais ,  Monfieur  y  me 
dit-elle,  de  quel  ceil  meverra-t'cn 
fi  j'époufe  un  liomme  qui  vient  d'ôter 
la  vie  à  mon  frère  ?  Et  ofcrai-ie  en- 
trer dans  une  malfcn  oui  vient  de 
détruire   la  mienne  ?  Oui ,  Made- 
moifelle  ,  lui  répondis-je  ,  vous  le 
devez,  pour  ii-s  relever  toutes  deux, 
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&  donner  un  nom  à  l'enfant  qui  doîr 
naître  de  vous.  Tout  le  monde  Tçait 
que  vous  n'avez  point  de  part  à  la 
mort  de  votre  père  ,  &  pour  votre 
frère  ,  il  fera  regardé  comme  un  em- 
porté qui  s'efi  enferré  lui-même. 

J'envoyai  du  Château  de  Saint- 
Laumer  à  Mademoifelle  de  la  Piver- 
diere  un  lit  de  plume  ,  un  matelas, 
une  couverture  &  quelques  pièces 
de  tapiflerie.  rajoutai  à  cela  tout  ce 
qui  étoit    néceffaire   pour   manger 

1)roprement.  Je  n'en  demeurai  pas 
à  :  je  montai  à  cheval ,  j'allai  chez 
la  Dame-  oii  elle  avoit  logé  ;  &  y 
ayant  trouvé  une  lettre  de  Prinville 
pour  Mademoiielie  de  laPy verdiere,. 
je  la  lui  portai ,  &  elk^  l'ouvrit  avec 
«ne  impatience  qui  me  fit  connoître 
qu'elle  aimoit  paffionnéraent  Prin- 
ville.  Cette  lettre  étoit  conçue  ea 
ces  termes  : 

JDe  tous  les  malheurs  qui  rn^acca^ 
j^lcnt  jj  celui  de  L'abjhice  ejl  le  jplus 
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difficile  à  Jou tenir.  Je  ne  puis  me  fou- 
venir  de  L'état  où  je  vous  ai  laitjée^ 
Jans  mourir  mille  fois  le  jour  du  cha- 
grin de  me  voir  éloigné  de  vous.  Ait 
jiom  de  Dieu  ne  prene^  point  les  cho- 
fes  trop  à  cœur  y  &  conjerver^-vous 
pour  l'amour  de  moi  &  de  l'enfant 
que  vous  porte^.  Mes  panns  foUici- 
tent  ma  grâce  ;  &  fi  les  vôtres  ne  s'y 
oppofent  pas  ,  j'efpere  que  je  Uobtien-* 
drai  y  &  que  je  ferai  bien-tct  en  état 
d'exécuter  ce  que  je  vous  ai  promis^ 

TRINVILLE. 

Après  la  lefture  de  cette  lettre^ 
Mademoifelle  de  la  Pyverdiere  me 
parut  plus  tranquille  ;  elle  me  fit  urt 
îi  beau  Portrait  de  Prinville  ,  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que 
je  ne  condamnois  plus  la  foibleffe 
qu'elle  avoit  eue  pour  lui.  Je  palTai 
quinze  jours  à  faire  le  perionnao-e 
de  confident  :  &  je  vous  avoue  que 
je  découvrois  tant  de  belles  qualités. 
dans  Mademoileiie  de  laPyverdiere<> 
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que  je  Taurois  peut-être  un  peu  trop 
aimée  pour  mon  repos,  fi  le  fecret  de 
me  charmer  n'eut  été  réfervé  au  feul 
mérite  de  McKlcmoifelle  de  BoifeuiL 
Je  me  contentai  donc  d'eflimer  ma- 
demoifelle  de  la  Pyverdiere,  &  je 
puis  dire  que  mon  eftime  ne  lui  fut 
pas  inutile  ,  puifque  j'écrivis  en  fa- 
veur de  Ton  amant  au  Préfident  de***, 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire 
obtenir  fa  grâce, 

Prinville  ne  l'eut  pas  plutôt  obte- 
nue, qu'il  alla  trouver  les  parens  de 
fa  maîtrefie,   pour  leur  témoigner 

3u'il  fouhaiîoit  fort  de  l'époufcr.  Ils 
onnerent  valontiers  leur  confente- 
ment  à  ce  mariage  ;  &  après  cela  il  ne 
fut  plus  quefrion  dans  les  deux  fa- 
milles 5  que  de  fçavoir  dans  quel  lieu 
pouvoit  être  Mademoifelle  de  la  Py- 
verdiere. Prinville  l'a-Ua  chercher 
chez,  la  Dame  où  il  Tavoit  laiflee^  & 
y  ayant  appris  ce  qu'elle  était  deve- 
ïîue  3  il  fe  lendit  bien- tôt  à  la  iriaifon 
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du  charbonnier,  lldit  à  fa  maîtrelTe 
en  TembraiTant  :  Enfin ,  mon  ange, 
je  vous  revois ,  &  déformais  nous  ne 
ferons  plus  féparés.  J'ai  obtenu  ma 
grâce ,  &  nos  parens  confentent  à 
notre  bonheur.  Seroit-il  poffible, 
s'écria  Mademoifelle  de  la  Pyver- 
diere ,  que  la  fortune  ceflat  de  nou3 
être  contraire!  Oui,  ma  chère  en- 
fant ,  repartit  Prinvilie,  nous  n'avons 
plus  d'obftacles  à  furmonter.  Enfin 
ces  deux  amans  fe  dirent  des  chofes 
fî  tendres  >  que  le  charbonnier  &  fa 
femme  en  pleurèrent  de  joie.  Prin* 
ville  leur  fit  préfent  d'une  bourfe , 
dans  laquelle  il  y  avoit  de  quoi  ache- 
ter une  métairie.  Il  voulut  partir  fur 
le  charRp  avec  fa  maîtreffe  ;  mais  elle 
lui  repréfenta  ce  que  j'avcis  fait  pour 
elle,  &  lui  apprit  l'obligation  qu'il 
m'avoit  d'avoir  recommandé  fon 
affaire  au  Préfident  de  *  *  *  Il  eft 
vrai ,  dit  Prinville ,  qu'on  m'a  dii  que 
ce  Ma^iftrat  a  follicité  pour  moi  à  la 
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prière  d'un  jeune  cavalier  qui  étoît 
touché  de  mes  malheurs  :  &  puifque 
c'eft  ajouta- t-il,  le  Gentilhomme 
dont  vous  me  parlez  ,  il  feroit  de  rrès- 
mauvaife  grâce  de  quitter  ce  lieu  fans 
le  remercier  de  fa  générofité.  Ils 
m'envoyèrent  donc  chercher  au 
Château  ,  &  me  dirent  tout  ce  que 
je  pouvois  attendre  de  deux  perfon- 
nes  d'efpriî  que  j'avois  obhgées  ;  ils 
me  demandèrent  m.on  amitié  ,  ^ 
me  donnèrent  la  leur.  Enfin  je  les  vis 
partir  ,  &  peu  de  temps  après  ils  me 
mandèrent  qu'ils  étoient  mariés. 

Saint  Laumer  en  cq,x.  endroit  ceffa 
de  parler.  On  fit  de  triftes  réflexions 
fur  les  événemeii-S  de  cette  hiftoire  : 
elle  plut  fort  à  Mademoifelle  de 
Boifeuil,  foit  qu'elle  la  trouvât  tou- 
chante ,  ou  parce  que  c'étoit  Saint 
Laumer  qui  la  raconroir.  On  reprit 
bien-tôt  les  pailles  5  &  Mademoifelle 
de  Boifeuii  ayant  tiré  la  plus  courte, 
commença  ai.nfi  le  récit  d'une  autre' 
hiiloire. 
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Les  Fiançailles, 

On  préparoit  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  une  hôtellerie  de  Seaux  un 
fuperbe  feffin.  Les  cours  étoient 
pleines  de  carrofîes  &  de  chevaux, 
,&  les  chambres  de  conviés.  On  y 
voyait  un  grand  nombre  de  cuifiniers 
travailler  comme  à  l'envi  l'un  de 
l'autre  à  rendre  ce  repas  des  plus 
magnifiques.  On  attendoit  avec 
beaucoup  d'impatience  la  perfonne 
pour  qui  la  fête  fe  faifoit  ^  lorfqu'on 
\\i  arriver  un  carrofTe  de  campagne 
qui  étoit  croté  jufqu'à  l'impériale.  li 
y  avoir  dans  ce  carrofTe  une  vieille 
Dame ,  une  jeune  Demoifelle  ,  une 
femme  de  chambre  ,  &  une  manière 
d'homme  d'affaires.  Le  Marquis 
d'Orfin  courut  fe  préfenter  à  la  por- 
tière ;  &  il  ne  fut  pas  difficile  de  juger 
par  les  civiUtés  qu'il  fit  à  ces  quatre 
perfonnages,  que  c'étoit  pour  eus 
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que  fe  faifoient  tous  ces  préparatifs. 
En  effet,  c'étoit  Mademoiielle  de 
LufTac  qui  venoit  de  Blois  avec  fa 
tante.  Pour  bien  entendre  cette  hif- 
toire ,  il  faut  fçavoir  que  le  Marquis 
d'Orfin,  Partifan,  ayant  oui  parler 
de  la  beauté  &  des  grands  biens  de 
Mademoifelle  de  LufTac,  qui  étok 
unique  héritière  du  plus  riche  Gen- 
tilhomme de  Blois ,  avoit  fi  bien  fait , 
que  par  Tentremife  de  l'homme  d'af- 
mires  dont  )'ai  parlé ,  elle  lui  avoit 
été  accordée  j  &  l'on  étoit  convenu 
de  part  &  d'autre  qu*on  fe  rencoa- 
treroit  à  Seaux  ce  jour  là. 

Mademoifelle  de  JLuflac  &i  fa 
tante  ,  conduites  par  le  Marquis 
d'Orfin  &  par  un  Fermier  Général 
de  fes  amis ,  montèrent  dans  une 
chambre  fort  propre  ,  où  ils  trou- 
vèrent une  toilette  plus  magnifique 
que  celle  d'une  Princeffe  :  en  même 
temps  il  y  entra  plufîeurs  tailleurs 
qui  apportoient,  àQs  habits  de  cou* 
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leurs  différentes,  &  qui  offroient  à 
la  vue  un  mélange  éblouiflant  d'or  ^ 
d'argent  &  de  pierreries.  Pendant 
que  la  tante  s  occupoit  à  les  admirer. 
Je  Marquis  d'Orfin  regardoit  avec 
attention   Mademoifelle   de  Luffac 
qui  entroit  dans  fa  1  eizîeme  année  :. 
il  la  trouvoit  parfaitement  belle;  mais 
elle  avoit  un  air  lî  trifte  ,    que  ne 
fçachant  ce  qu'il  en  devoit  penf^r ,  il 
aima  mieux  attribuer  cela  à  la  fatigue 
du  voyage ,  que  de  penfer  qu'elle 
eût  de  la  répugnance  à  le  rendre 
heureux.  Le  Marquis  d'Orfin  &  le 
Fermier   Général  étant   fortis   par 
bienféance ,  on  habi!!a  Madem.oiîelle 
deLufTac:  quoiqifelle  n'eût  pas  be- 
foin  d'être  parée  pour  paroitre  char- 
mante ,  néanmoins  1  éclat  du  riche 
habit  dont  on  la  revêtit  ne  la^'fTa  pas 
de  relever  fli   beauté.  Lorsque  les 
conviés  la  virent ,  ils  en  furent  tous 
éblouis  ,   &  l'on  n'entendit  autour 
d'elle  qu'un   murmure    confus    dç 
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louanges  &.  d'applaudiffemens. 

Le  Marquis  d'Orfin  depuis  quinze 
jours  avoir  changé  de  valet  de  cham- 
bre ,  &  ceUii  qui  le  fervoit  alors  s'é- 
toit  donné  le  nom  de  Guidelot  :  c'é- 
toit  un  garçon  fort  bien  fait,  pleia 
d'efprit,  &  qui  n'étoit  pas  ce  qu'il 
fembloit  être.  Pendant  que  tout  le 
monde  feréjouiffoit^  ce  garçon  étoit 
d'une  triPL-efle  qui  faiibit  juger  qu'il 
étoit  peu  ienfible  à  la  joie  publique  : 
&  comme  fon  viiage  n'étoit  pas  in- 
connu à  la  femme  de  chambre  de 
Mademoifelîe  de  LulTac  ,  il  craignoit 
de  la  renconrrer;  mais  cette  liile  qui 
le  reconnut ,  s'étant  apperçue  qu'il 
affeftoit  de  l'éviter ,  l'arrêta  en  par- 
ticulier ,  &  lui  dit  :  Oh  oh  !  Monfieur 
de  Bois-dç-la-Salle ,   depuis  quand 
êtes -vous  valet   de  chambre  ?  Et 
pourquoi  me  .  . ,  Ma  chère  Marton , 
interrompit  Guidelot ,  je  te  demande 
pardon,  j'avoue  que  j'ai  tort  de  te 
fuir.  Oui ,  mort  de  ma  vie ,  repUqua- 
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t-elle ,  vous  avez  tort  d'éviter  une 
fiile  qui  fait  vos  petites  affaires  y  & 
qui  peut  vous  fervir.  Hé  bien ,  reprit 
Guidelot ,  tirant  de  fa  poche  une 
bourie  oii  il  y  avoit  quelques  louis 
d'or,  que  cela  te  faffe  oublier  ma 
faute  :  tout  ce  que  j'exige  de  ta  re- 
connoifTance  ,  continua  - 1  -  il ,  c'eft 
d'avertir  ta  maîrrefle  que  je  fuis  ici, 
que  je  paffe  pour  le  vaier  de  chambre 
du  Marquis  d'Orfin,  &  de  faire  en 
forte  qu'elle  m'accorde  avant  la  nuit 
un  entretien  fecret.  Manon  lui  ayant 
promis  de  le  lui  ménager,  ils  fe  fepa- 
rerent.  Guidelot  alla  exécuter  quel- 
ques ordres  dont  fon  maître  l'avoit 
chargé  ;  &  Marton  s'étant  rendue 
auprès  de  fa  maîtreiTe  ,  fe  hâta  de  lui 
apprendre  aue  Bois-de~la-Salle  fous 
le  nom  de  Guidelot ,  fervoit  le  Mar- 
quis d'Orhn  ,  &  demandoit  inftam- 
ment  à  fentretenir.  Cette  nouvelle 
n'érorma  pas  fort  Mademoifelle  de 
LulTac,  qui  connoiffoit  affez  Bois- 
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de-ia-Salle  ,  pour  croire  qu'il  étoît 
homme  à  emprunter  toutes  fortes  de 
figures  pour  lui  parler.  J'avois ,  dit- 
elle  à  Marton  ,  un  prelTentiment  que 
je  le  verrois  déguifé,  &  je  l'ai  long- 
temps cherché  des  yeux  parmi  tout 
le  monde  qui  eft  ici  :  mais ,  Marton , 
©jouta-t-elle,  j'ai  peur  qu'on  ne  le 
recorinoifle.  Ne  craignez  rien,  Ma- 
demoifelle ,  réponditMarton ,  il  n'eft 
ici  connu  de  perfonne  que  de  vous 
&  de  moi  ;  Madame  votre  tante 
même  ne  l'a  jamais  vu.  Cela  eft  vrai , 
reprit  Mademoifelle  de  LuiTac  ;  mais 
comment  pourrai-je  avoir  une  con- 
verfation  partlcuhere  avec  lui  ,  au 
milieu  de  tant  de  monde  ?  Il  n'eft 
pas  difficile  a  en  trouver  le  moyen  , 
répliqua  Marton  ;  faites  femblant 
d'avoir  une  migraine  épouvantable , 
dites  que  vous  avez  befoin  de  re- 
pos,  renvoyez  tout  le  monde,  & 
ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
rien. 

Mademoife;e 
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Mademoifelle  de  Luffac  avoit  trop 
d'envie  d'entretenir  {on  cher  Bois- 
de-la-Salle  ,  pour  manquer  à  faire  ce 
que  lui  difoit  Marton.  Elle  fe  plaignit 
d'un  mal  de  tête  qui  s'augmenta  tel- 
lement l'après-dînée  ,  qu'on  fut  obii- 
gé  de  la  laiffer  repofer  dans  fa  cham- 
bre j  &  Marton  ayant  ouvert  une 
porte  qui  étoit  couverte  d'une  tapif- 
îerie,  fit  entrer  Bois-de-la-Salle.  Ma- 
demoifelle de  LuiTac  &  cet  amant 
eurent  le  loifir  de  fe  dire  tout  ce  que 
l'amour  leur  infpira  de  plus  tendre  ^ 
mais  l'engagement  où  elle  étoit  avec 
d'Orfin  ne  leur  permettant  guères 
de  parler  d'autre  chofe  :  Enfin  ,  Ma- 
demoifelle ,  lui  dit-il ,  dans  quelle 
réfolution  êtes-vous  ?  Vous  foumet- 
trez-vous  lâchement  à  Tinjurte  pou- 
voir d'une  tante  qui  vous  veut  con- 
traindre à  vous  marier  contre  votre 
incHnation?  Nonaflurément ,  répon- 
dit Mademoifelle  de  Lufl^ac  ,  &  il 
n'efl:  rien  que  je  ne  fois  prête  à  faire ^ 
Tome  II,  K 
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plutôt  que  de  me  réfoudre  à  prendre 
un  autre  que  vous  pour  mari.  Bois- 
de-la-Salle ,  charmé  d'une  déclara- 
tion fi  tendre  ,  prit  la  main  de  fa  maî- 
trefle  &  la  baifa.  II  commençoit 
même  à  vouloir  renchérir  fur  les 
beaux  fentimens  de  Mademoifelle  de 
Luflac ,  lorfque  Marton  fe  mêlant  à 
la  converfation  leur  dit ,  qu'il  falloit 
profiter  d'un  temps  fi  précieux,  & 
fe  hâter  de  fonger  au  parti  le  plus 
convenable  à  l'état  de  leurs  affaires. 
Bois-de-la-Salle ,  qui  trouvoit  fa  maî- 
trelTe  bien  intentionnée  pour  lui ,  pro* 
pofa  de  l'enlever  ;  mais  Marton  n'en 
rut  pas  d'avis.  Nous  devons ,  dit-elle, 
aller  ce  foir  à  Paris ,  il  vaut  mieux 
que  nous  nous  échappions  toutes 
deux  cette  nuit  :  je  mènerai  made- 
moifelle chez  une  de  mes  parentes, 
où  nous  ferons  en  fureté.  Pendant  ce 
temps-là,  on  pourra  faire  agir  des 
amis  auprès  de  fa  tante ,  pendant  que 
de  votre  côté ,  Monfieur,  vous  pren- 
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drez  le  foin  de  rompre  toutes  les 
mefures  du  Marquis  d'Orfîn.  Sans 
examiner  ce  qu'il  y  avoit  d'irrégulier 
dans  ce  deflein  ,  nos  amans  Tapprou- 
verent ,  &  rélblurent  de  l'exécuter 
xiès  la  nuit  fuivante. 

Ils  trouvoient  tant  de  plaifir  dans 
cet  entretien ,  qu'il  fallut  que  Marton 
dît  plus  d'une  fois  à  Bois-de-la  Salle 
de  fe  retirer.  A  peine  fut-il  forti  par 
où  il  étoit  entré  ,  que  le  Marquis 
d'Orfin  &  la  tante  vinrent  voir  com- 
ment fe  portoit  la  malade.  Marton 
ayant  répondu  qu'elle  étoit  en  état 
de  monter  en  carrofTe  pour  aller  à 
Paris  ,  le  Marquis  d'Orfin  en  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  ^  &  comme  le 
jour  fe  fermoit  déjà ,  il  ordonna  à 
tous  fes  gens  de  fe  préparer  à  partir. 
Tous  les   conviés  montèrent  dans 
leurs  carrofles  ;  &  le  Marquis  ayant 
fait  monter  dans  le  fienmademoifelle 
de  Luflac,  fa  tante  ,  &  Marton,  rd- 
tournoit  à  Paris  gaiement ,  lorfqu'à 
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la  fbrtie  du  Bourg-!a-Reine  dix  cava- 
liers mafqués  arrêtèrent  le  carrofle. 
Ils  en  arrachèrent  Mademoïrelle  de 
Lulîac ,  fa  tante ,  &  Marron ,  &  les 
jetterent  dans  \x\\^  chaife  roulante  , 
qui  étoit  traînée  par  deux  bons  che- 
vaux. Les  conviés ,  qui  étoient  tous 
Robins  ou  Financiers ,  n'oferent  s'op- 
pofer  à  cette  violence  :  le  Marquis 
d'Orfin  même  ne  fe  mit  pas  en  devoir 
de  l'empêcher ,  &  fe  contenta  de  dire 
aux  raviffeurs  que  l'afliion  qu'ils  fai- 
^oient  étoit  bien  vilaine,  &   qu'ils 
pourroient  s'en  repentir.  Les  domef- 
tiques  du  Marquis  d'Orfin  s'enfui-' 
rent ,  Bois-de-Ia-Salle ,  qui  fuivoit  le 
carrofle  de  fon  maître  ,  fur  le  feulqui 
ofât  réfifter;  il  mit  l'épée  à  la  main  , 
&  chargea  ces  cavaliers  comme  un 
homme  qui  vouloir  mourir  aux  yeux 
de  Mademoifelle  de  LufTac  ou  la  dé- 
livrer. Il  fe  battit  avec  tant:  de  furie 
qu'il  çn  blefla  plufîeurs  :  mais  enfin 
«ccablé  par  le  nombre ,  il  reçut  deu^ 


Hijloireî  Galantes^  121 
coups  d'épée  ,  &  tomba  de  cheval. 
D'Orfin ,  qui  avoir  été  témoin  de  la 
valeur  de  fon  valet  de  chambre,  ap- 
pella  ceux  de  fes  gens  que  la  frayeur 
n'avoit  pas  tout-à-tait  éloigné  de  lut, 
&  leur  commanda  de  relever  Gui- 
delot.  L'ayant  trouvé  noyé  dans  f^n 
fang  &  évanoui,  ils  le  mirent  dans 
le  carroFle  de  leur  maître  ^  &  il  ne  fut 
pas  plutôt  revenu  de  ia  foibleffe, 
qu'il  s'écria  :  Malheureux  que  je  fuis  î 
Je  vis  encore  !  Ma  maîtrefle  ,  ma 
chère  maîtreffe ,  où  vous  irai-je  cher- 
cher ?  Le  Marquis  d'Orfin  prenant 
ces  paroles  pour  l'effet  d'un  zeie  ex- 
traordinaire pour  fon  fervice ,  lui  dit  : 
Mon  pauvre  Guidelot,  je  fuis  affez 
content  de  loi,  &jene  prétends  pas 
que  tu  t'expofes  davantage.  Non, 
non,  continua Bois-de-la-SalIe^  fans 
écouter  d'Orfin ,  ne  croyez  pas ,  per- 
fides ,  que  cet  enlèvement  dem.eure 
impuni  ;  tant  qu'il  me  reftera  un 
fouffle  de  vie,  je  vous  pourfuivrai. 
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Encore  une  fois,  Guidelot,  reprît 
d'Orfin ,  je  fuis  charmé  de  ton  zèle  ^ 
&  pour  le  récompenfer ,  je  te  pro- 
mets que  je  te  ferai  donner  une  bonne 
commiffion. 

Auffi-tôt  qu'ils  furent  arrivés  à 
Paris  y  on  envoya  quérir  un  Chirur- 
gien qui  vifita  les  plaies  de  Bois-de- 
la-Salle  ,  &  les  jugea  mortelles» 
D'Orfin  en  parut  plus  affligé  que  de 
l'enlèvement  de  Mademoifelle  de 
Luffac  ;  il  recommanda  au  Chirur- 
gien d'avoir  un  foin  particulier  du 
bleffé  5  &  ordonna  à  Tes  gens  de  lui 
en  venir  fouvent  dire  des  nouvelles. 
Bois-de-la-Salle  voyant  que  le  Chi- 
rurgien trouvoit  fes  bleffures  dange- 
reufes  ,  fe  prépara  férieufem.ent  à 
mourir  ,  &  fit  dire  au  Marquis  d'Or- 
fin qu'il  avoit  quelque  chofe  d'im- 
portant à  lui  communiquer.  D'Orfin 
l'étant  allé  voir  ^  Bois-de-la-Salle  lui 
parla  en  ces  termes. 

Vous  croyez  fans  doute ,  Mou- 
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fieur  ,  que  vous  m'avez  obligation 
d'avoir  expoié  ma  vie  fi  téméraire- 
ment ;  je  veux  avant  que  de  mourir 
vous  détromper  en  vous  déclarant 

3ui  je  fuis ,  &  l'intérêt  que  j'avois 
ans  cette  affaire.  Je  m'appelle  Bois^ 
de-la-Salle  ;  mon  père  &  ma  mère  , 
qui  ne  vivent  plus  ,  m'ont  laifle  pour 
tout  patrimoine  une  maifon  de  cam- 
pagne qui  n'efl:  pas  d'un  grand  re- 
venu. J'ai  une  ibeur  Religieufe  à 
Blois,  que  j'ailoisvoir  fouvent  ;  elle 
me  donna  la  connoiffance  de  Made- 
moifelle  de  Luffac  ,  qui  étoit  pen- 
fionnaire  dans  le  même  Couvent, 
Quand  j'étois  au  parloir,  ma  fœur 
me  l'amenoit,  &  nous  laiflbit  quel- 
quefois entemble ,  fous  prétexte  d'al- 
ler chercher  dans  fa  chambre  quel- 
que ouvrage  curieux  qu'elle  avoit  à 
me  montrer.  Je  fécondai  fi  bien  l'in- 
tention de  ma  fœur,  que  dès  la  pre- 
mière fois  que  je  me  trouvai  feul 
avec  Mademoifeile  de  Luffac  je  lui 
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dis  que  je  raimois,  &  comme  je 
parlois  à  \x\\ç,  fille  fans  expérience , 
j'eus  moins  de  peine  à  la  convaincre 
de  ma  paffion ,  qu'à  lui  faire  com- 
prendre ce  que  c'étoit.  Néanmoins 
je  remarquai  bien-tôt  qu'elle  avoit 
du  penchant  pour  moi ,  &  ma  fœur , 
qui  a  de  l'efprit,  fortifia  ce  penchant 
de  manière,  qu'elle  obligea  Made- 
moifelle  de  Luffac  à  me  promettra 
qu'elle  n'auroit  point  d'autre  mari 
que  moi.  Après  cela  ma  fœur  n'eut 
pas  befoin  de  nous  laiiTer  feuls  :  nous 
nous  déclarions  ouvertement  nos 
fentimens  en  fa  préfence ,  fans  fon- 
ger  que  nous  nous  mettions  au  hafard 
de  réveiller  en  elle  l'efprit  du  monde. 
Enfin  nous  étions  fur  le  point  de  faire 
agir  des  perfonnes  de  confidération 
auprès  de  la  famille  de  Mademoifelle 
de  Luflac^  lorfque  Madame  de  Gri- 
velle  fa  tante  la  retira  un  foir  du  Cou- 
vent ,  &  l'emmena  dans  un  Château 
auprès  d'Orléans,,  ^e  lendemain  je 
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penfai  mourir  de  douleur  quand  j'ap- 
pris cette  nouvelle.  Mon  frère ,  me 
dit  ma  fœur ,  je  ne  fçais  où  eil  Ma- 
demoifelle  de  Lufllic  ;  tout  ce  que  je 
fçais  5  c'eft  que  Madame  de  Grivelle 
lui  a  parlé  du  Marquis  d'Orfm  comme 
d'un  homme  qu'elle  vouloir  qu'elle 
épouiat.  Je  n'eus  pas  plutôt  quitté 
ma  fœur,  que  je  pris  \\ïï  deffein  que 
je  ne  communiquai  à  perfonne.  Je 
me  mis  dans  le  carroffe  de  Paris.  Je 
n'y  fus  pas  plutôt  arrivé,  que  je  fis 
connoiffance  avec  votre  valet  de 
chambre  j  cinquante  piftoles  que  je 
lui  donnai ,  &  les  promeffes  que  je 
lui  fis,  le  mirent  dans  mes  intérêts: 
il  vous  dem^anda  congé  pour  quelque 
temps ,  &  vous  pria  de  trouver  boa 
que  je  vous  ferviffe  en  attendant. 
Hier  j'eus  un  entretien  fecret  à  Seaux 
avec  Mademoifelle  de  Luffac ,  &  ce 
fut  juflement  dans  le  temps  qu^^elle 
fe  retira  dans  fa  chambre  pour  fe 
repofer  :  nous  prîmes  des  mefures 
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enfemble  pour  rompre  l'engagement 
cù  vous  êtes  avec  elle,  mais  Tavan- 
ture  qui  nous  arriva,  &  dont  je  ne 
fçais  que  penfer ,  a  déconcerté  nos 
projets;  &tout  ce  que  je  regrette  en 
mourant,  c'efl:  de  ne  pouvoir  tirer 
raifon  de  cet  enlèvement.  Je  vous 
prie,  Moniîeur,  de  ne  le  laiffer  pas  im- 
puni :  vous  avez  des  amis  &  de  l'ar- 
gent ;  employez  toutes  choies  pour 
venger  Mademoifelle  de  Luffac  d'un 
rapt  auquel  je  fuis  perfuadé  qu'elle 
n'a  pas  donné  fon  con lentement. 

Le  Marquis  d'Orfin ,  touché  de 
compaffion  de  l'état  oii  il  voyoit 
Bois-de-la-Salle ,  lui  dit  :  Monfieur,. 
je  vous  fçais  mauvais  gré  de  ne  m'a- 
voir  pas  plutôt  appris  vos  affaires  :  je 
vous  jure  que  je  vous  aurois  cedê 
généreufement  Mademoifelle  de 
LufTac ,  au  lieu  de  prendre  plaifir  à 
vous  la  difputer.  GuérifTez-vous  j& 
non-feulement  nous  remuerons  ciel 
,&  îcrre  pour  découvrir  le  lieu  qui 
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tious  cache  votre  maîtrefle  ,  mais  je 
vous  offre  encore  ma  bourle  ,   &C 
fouhaite  de  contribuer  à  votre  bon- 
heur. Un  laquais  vint  en  cet  endroit 
interrompre  leur  converiation ,  pour 
leur  dire  qu'un  Gentilhomme  deman- 
doit  à  parler  au  valet  de  chambre  du 
Marquis  d'Orfin.  A  peine  ce  Gentil- 
homme fut-il  entré,  que  6^]^-^^;!^: 
Salle  qui  le  reconnut  lui  dit  :  Ah  1 
mon  cher  coufin  ,  vous  venez  à  pro- 
pos :  des  cavaliers  inconnus  ont  en- 
levé Mademoifelle  de  Luffac  :  je  vous 
prie  d'affembler  vos  amis ,  de  faire 
une  exa6^ce  recherche  de  ces  ravii- 
feurs,  &  de  venger  ma  mort.  Le 
Gentilhomme    furpris    de    trouver 
Bois-de-la-Salle  en  fi  mauvais  état 
parut  peu  fenfible  à  la  joie  qu'il  eut 
d'apprendre  que  d'Orfin  cédoit  avec 
tant  de  générofité  cette  riche  héri- 
tière à  fon  parent.  Hélas  î  mon  cou- 
fin  ,  dit-il ,  en  embrafîant  tendrement 
Bois-de-la-Salle ,  qu  ai-je  fait  ?  Ce* 
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moi  qui  vcus  ai  ôté  la  vie.  Peu  de 
jours  après  que  Madame  de  Grivelle 
eut  retiré  fa  nièce  du  Couvent  ^  je 
fus  fi  intrigué  de  ne  vous  voir  plus, 
eue  je  courus  chez  ma  coufine  votre 
fœur;  elle  me  dit  les  larmes  aux  yeux 
qu'elle  ne  fçavoit  ce  que  vous  étiez 
devenu ,  &  qu'elle  craignoit  que  vous 
n'eufliez  pris  quelque  mauvais  parti. 
J'afTemblai  mes  amis  ;  6^  en  attendant 
que  nous  euffions  de  vos  nouvelles  , 
nous  réfolûrnes  d'enlever  Mademoi- 
felledeLuffac.  Nous  ne  pûmes  pour- 
tant exécuter  ce  deflein  auffi  promp- 
îement  que  nous  Feuffions  fouhaité , 
parce  que  nous  ne  fçavions  où  Ma- 
dame de  Grivelle  avoit  conduit  fa 
nièce.  Mais  ayant  appris  il  y  a  deux 
jours  à  Orléans  qu'on  y  avoit  vu 
pafTer  Mademoifelle  de  Luffac  pour 
aller  à  Paris ,  nous  m,arcliâmies  fur  fes 
pas,  fans  la  pouvoir  joindre  ce  jour 
là  :  mais  hier  en  arrivant  à  Seaux  nous 
apprîmes  qu'elle  y  étoit  3  &  que  Moiir* 
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fieur  le  Marquis  d'Orfin  devoit  Tem- 
mener  le  foir  à  Paris.  Nous  allâmes 
defcendre  au  Bourg-la-Reine,  & 
concertâmes  dans  une  hôrelierie  l'e- 
xécution de  notre  deffein  :  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus  ,  puifcrue  vous  fça- 
vez  le  relie.  Et  oii  avez-vous  conduit 
Mademoifelle  de  Luflac ,  demanda 
Bois-de-la-Salle?  Dans  lamaifon  de 
campagne  d'un  Bourgeois  de  Paris 
que  je  connois ,  répondit  ce  Gentil- 
homme. Bois-de-la-Salle  ravi  de  joie 
d'apprendre  que  cet  enlèvement  n'a- 
voir été  entrepris  que  pour  l'amour 
de  lui ,  commença  à  craindre  la  mort  : 
fî  on  la  regarde  commie  un  bien  quand 
on  efl:  malheureux  ,  on  Tenvifage 
avec  douleur  lorfqu'on  eft  heureux. 
Il  ne  mourut  pas  cependant  de  fa 
bleffure  :  fon  Chirurgien ,  qui  étoit 
habile  ,  l'ayant  tiré  d'affaire  y  le  Mar- 
quis d"Ornn  le  mena  lui-même  à  cetta 
maifon  de  campagne  où  étoit  Made- 
moifelle de  Lulfac  ^  &  contribua  gé-^ 
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néreufemenr  à  lui  faire  obtenir  Ta- 
grément  de  fa  tante. 

Mademoifelle  de  Boifeuil  ayant 
fini  le  récit  de  cette  hiftoire,  je  ra- 
contai celle  qui  fuit ,  que  vous  trou- 
verez peut-être  plus  réjouiffante. 

Le  Traquenart, 

Pendant  quej'étudiois  enPhilofo- 
phie  dans  un  Collège  de  Province  , 
ma  mère  m'envoya  pafier  les  vacan- 
ces chez  une  Marquife  de  (es  amies 
qui  étoiî  veuve ,  &  qui  menoit  une 
vie  de  reiigieufe.  Son  Château  étoit 
ouvert  à  toute  forte  de  Moines  :  & 
elle  avoir  ordinairement  outre  fon 
Aumônier ,  deux  Ecclefiaftiques,  qui 
par  leurs  difcours  &  leurs  aftions 
s'efforçoient  de  fanftifier  fes  Domef- 
tiques.  Je  me  fouviens  qu'en  arrivant 
je  lus  fur  la  porte  de  la  cuiiine  un 
écriteau  qui  portoit  défenfe  aux  filles 
de  parler  aux  garçons.  Cette  défenfe 
avoit  été  faite  à  loccafion  d'un  Valet 
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&:  d'une  Servante  qui  s'étoient  un  peu 
trop  airpé.    Enfin  de  quelque  côié 
qu'on  ruurr.âc  les  yeux  dans   cette 
maifon  ,  tout  y  portoit  à  la  pieté  : 
mais  comme  les  jeunes  gens  ne  font 
pas  tous  dans  le  goût  d'une  vie  qui 
ell  pleine  de  mortification  ,  je  remar- 
quai bien- tôt  qu'une  Demoifelle  , 
fuivante  de  la  Marquife,  s'ennuyoit 
de  vivre  fi  bien.   Elle  fe  nommoiî 
Madcmoijclh  de  Longbuiffon.    Ce- 
toit  une  jeune  perfcnne  affez  bien 
faite  y  qui  avoit  les  traits  beaux  ,  le 
teint  vif,  &  le  nez  un  peu  retroufle. 
Un  jour  que  nous  nous  trouvâmes 
tous  deux  feuls  ,  elle  me  dit  qu'elle 
me  plaignoit  d'être  dans  un  lieu  où 
je  palTois  fi  mal  mes  vacances.  Je  ne 
me  fouviens  pas  de  ce  que  je  lui 
répondis  là-deffus  \  mais  je  fcai  biea 
que  je  lui  fis  une  déclaration  d'amour,, 
telle  que  la  pouvoit  faire  un  Ecolier 
qui   avoit    déjà   affez  d'expérience 
pour  fçavoir  épargner  à  une  jeunQ 
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iîile  la  honte  de  faire  des  avances. 
Si  les  moyens  de  fe  voir  en  particu- 
lier étoient  difîiciies  à  trouver  dans 
ce  Château  ,  on  y  avoit  befoin  en 
récompenfe  que  d'un  tête  à  tête 
pourregler  Tes  affaires. Mademoifelie 
de  LongbuiiTon  fut  fi  contente  des 
chofes  obligeantes  que  je  lui  dis , 
qu'elle  imagina  fouvent  des  expé- 
diens  pour  nous  parler  fans  témoins. 
Il  y  a  fujet  de  s'étonner  que  dans 
un  lieu  où  il  y  avoit  tant  d'efpions, 
perfonne  ne  s'apperçut  de  nos  entre- 
tiens fecrets.  Nous  trompâmes  même 
la  vigilance  du  Maître  d*hôtel  de  la 
Marquife  ,  qui  étoit  Itahen  ,  &  qui 
aimcit  éperdument  Mademoifelle  de 
Longbuiffon.  Elle  avoit  une  fœur 
qui  demeuroit  à  deux  lieues  du  Châ- 
teau ,  &  qu'elle  voulut  un  jour  aller 
voir.  Elle  en  demanda  la  permiffion 
à  fa  maîtreffe  ,  qui  lui  donna  un  che- 
val &  un  valet  pour  la  conduire» 
J'allai  5  fous  prétexte  de  chafler  ^ 
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l'attendre  lur  le  chemin;  nous  li- 
mes femblant  de  nous  rencontrer 
par  hafard  ;  &:  lui  ayant  témoigné 
que  j'avois  de  la  curiofité  de  voir 
fa  fœur  ;  je  donnai  un  écu  au  valet 
pour  qu'il  me  laifiât  prendre  en  crou- 
pe MademoifeUe  de  Longbuiffon. 
Le  valet ,  qui  n'étoit  pas  fot ,  nous 
dit  que  pouvant  nous  paffer  de  lui, 
il  alloit  boire  un  coup  au  Village 
prochain ,  &  qu'il  ne  manqueroit  pas 
de  fe  trouver  dans  le  même  endroit 
pour  reprendre  MademoifeUe  de 
Longbuiffon  à  fon  retour.  Nous  le 
laiffâmes  faire  ,  &  nous  continuâmes 
notre  chemin.  Quand  nous  fûm.es  au 
miheu  d'un  bois  que  nous  avions  à 
traverfer ,  MademoifeUe  de  Long- 
buiffon me  dit  que  le  mouvement  du 
cheval  &  la  chaleur  la  fatiguoient 
exîrêmem.ent ,  &  me  pria  de  vouloir 
bien  confentir  qu'elle  defcendit  de 
cheval  pour  un  moment.  Nous  cher- 
châmes un  endroit  propre  à  nous 
affeoir. 
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Nous  en  vîmes  un  à  U écart , 
Beau  comme  l' IJle  Citherée  ; 
]Le ga-^ony Jembloit  un  tapis  de  brocard 

Dont  la  terre  s'étoit  parée. 
Mille  petits  oijeaux ga^ouillans  à  l'en* 
tour  , 
Scmbloient  dire  par  leurs  ramages  y 

Profite:^  fi  vous  êtes  fages 
D'un  endroit  fi  propre  à  l' amour» 

Ce  fut  donc  en  ce  lieu  que  nous 
nous  repoiames  un  peu.  Elle  ôta  foa 
mouchoir  pour  profiter  du  frais  ,  & 
ût  femblant  de  vouloir  dormir  ;  mais 
peu  après  pouffant  un  cri  terrible, 
eile  s'écria  :  >♦  Je  fuis  perdue ,  nous 
»  fommes  découverts  ,  j'ai  entendu 
»  marcher  quelqu'un  auprès  de  nous, 
•>  &  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
»  le  Maître  d'hôtel.  «  Je  mis  mon 
fufil  en  état,  &  courant  de  tous 
côtés  pour  reconnoître  l'ennemi ,  je 
remarquai  que  c'étoit  un  cerf  &  non 
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pas  le  Maître  d'hôte!.  Je  retournai 
joindre  Mademoilelie  de  Longbuif- 
ibn  pour  rire  avec  elle  d'une  ii  ridi- 
cule avanture  j  &  ne  fus  pas   peu 
étonné  de  l'entendre  crier  au  fecours, 
&  de  voir  en  même-tems  deux  cava- 
liers qui  s'efforçoient  de  la  mettre 
fur  un  cheval.  Quand  ils  me  virent 
paroître ,  &  qu'ils  jugèrent  à  mon 
air  que  je  m'interelîbis  à  cette  fcene, 
ils  ne  fongerent  plus  qu'à  fe  défen- 
dre ;  il  y  en  eut  un  qui  me  tira  un 
coup  de  piftolet ,  qui  porta  heureu- 
fement  à  faux ,  dans  l'inftant  je  dé- 
chargeai fur  eux  mon  fufîl ,  &  les 
manquai  auffi.   Les  chevaux  épou- 
vantés s'enfuirent ,  &  les  Cavaliers 
coururent  après.  Au  heu  de  les  pour- 
fuivre ,  je  ne  penfai  qu'à  retrouver 
Mademoifelle  de  Longbuiffon  ,  que 
je  ne  voyois  plus.  Je  l'appellai  plu- 
iieurs  fois   inutilement ,  elle  s'étoit 
fauvée  fur  fon  cheval  ;  &  il  fallut  me 
réfoudre  à  me  rendre  à  pied  chez  fa 
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fœur ,  où  je  ne  doutois  pas  que  je  ne 
la  trouvaffe.  Pavois  bien  fait  une  de- 
mi-lieue ,  lorfque  je  vis  quatre  hom- 
mes armés  de  fourches  &  de  bâtons, 
&  dont  il  y  en  avoit  un  qui  tenoit 
par  la  bride  un  cheval  que  je  reconnus 

Eour  être  celui  de  Mademoifelle  de 
ongbuiffon.  Je  m'imaginai  d'abord 
que  ces  gens  l'avoient  affaflinée  pour 
avoir  ce  cheval  :  mais  ils  me  defabu- 
ferent  bien-tôt.  Moniîeur,  me  dirent- 
ils  5  nous  ne  fommes  pas  des  voleurs, 
nous  venons  au  contraire  pour  vous 
tirer  du  danger  où  Mademoifelle  de 
Longbuiffon  vous  a  laiffé.  Elle  eft 
arrivée  chez  fa  fœur  ;  elle  nous  a  or- 
donné de  venir  vous  feccurir,  &nous 
a  donné  ce  cheval  pour  vous  ramener 
mort  ou  vif.  Le  cheval  me  fit  plailir, 
car  j'étois  fort  las  ;  &  Mademoifelle 
de  Longbuiiîbn  fut  ravie  de  me  voir 
échappé  d'un  fi  grand  périL 

Ayant  paffé  quelque  tems  avec  fa 
fœur, nous  prîmes  congé  d'elle,  & 
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nous  en  rerournâmes  au  Château» 
Nous  retrouvâmes  fur  le  chemin  le 
valet  qui  nous  attendoit  ;  &  perfonne 
de  chez  la  Marquife  ne  Ibupçonna 
notre  intelligence.  Mademoifelie  de 
Longbuifibn  avoit  aiTez  de  vanité 
pourleperfuader  que  jerépouferois; 
&  j'étois  aîTez  amoureux  pour  lui 
donner  de  bonne  foi  cette  efpérance. 
Dans  cette  erreur  elle  n'épargnoit 
rien  pour  me  convaincre  de  fa  ten- 
dreffe  j  &  dans  mon  aveuglément , 
je  ne  laiffbis  échapper  aucune  occa- 
sion de  lui  miarquer  la  mienne  :  mais 
hélas  !  que  les  plaifirs  de  ce  monde 
durent  peu  !  Le  tems  des  vacances 
expiré  ,  ma  mère  m'envoya  un  che- 
val pour  m'en  retourner  au  logis.  Il 
fallut  quitter  Mademoifelte  de  Long- 
buiffon  ,  ce  qui  nous  donna  à  tous 
deux  une  véritable  douleur.  Que  nos 
adieux  furent  touchans  !  Je  pris 
congé  de  la  Marquife  y  devant  qui  je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  me  contrain- 
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dre.  Pour  le  Maître  d'hôtel ,  ayant 
remarqué  fur  le  vifage  de  Mademoi- 
felie  de  LongbuilTon  quelques  fignes 
de  trideffe ,  il  n'en  chercha  pas  long- 
tems  la  caufe  ,  &  fut  très- fâché 
d'avoir  lieu  de  fe  réjouir  de  mon 
départ. 

J'avois  refprit  fi  occupé  de  Made- 
moifelle  de  Longbuiiîbn,  que  plus 
je  m'éloignois  du  Château  de  la  Mar- 
quife ,  &  plus  je  maudiffois  la  né- 
ceffité  qui  m'en  éloignoit.  Quel- 
quefois même  je  portois  envie  au 
Maître  d  nôtel.  S'il  eft  haï  de  Made- 
moifelle  de  LongbuilTon,  difois-je, 
il  a  du  moins  le  piaifir  de  la  voir.  En 
faifant  mille  réflexions  qui  m'atten- 
driffoient,  je  m'arretaidans  un  Villa- 
ge éloigné  du  Château  d'une  demi- 
liei'ë  feulement ,  &  pris  une  réfolu- 
tion  qui  me  parut  fort  galante.  Je 
laiffai  mon  cheval  dans  une  hôteile- 
rie  du  Village ,  &  retournai  à  pied 
au  Château  pendant  la  nuit.  Je  palTai 
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par-deffus  une  muraille  ,  &  entrai 
dans  le  jardin  j  où  ayant  drefTë  l'é- 
chelle du  jardinier  contre  la  fenêtre 
de  Mademoifelle  de  Lcnghuifion  ,  je 
montai  &  frappai  doucement.  Elle 
fe  leva ,  croyant  que  c'étoit  le  chat 
de  la  Marquile  qui  vouloir  entrer 
par-là  dans  fa  chambre.  Je  vous  IdifTe 
à  imaginer  qu'elle  fut  fa  furprife 
quand  elle  me  vit  -,  elle  me  reçut 
d'une  manière  qui  m.e  fit  connoître 
qu'elle  ne  me  fçavoit  pas  mauvais 
gré  d'avoir  fait  p^i  r  elle  une  démar- 
che fi  périlleufe.  Nous  nous  protef- 
tâmes  de  nouveau  de  nous  aimer 
jufqu'à  la  m.ort  -,  &  notre  entretien 
fut  fi  vif  que  le  jour  vint  plutôt  que 
nous  ne  le  fouhaitions.  Heureux  fi 
cette  nuit  eut  duré  auffi  long-tems 
que  celle  de  Jupiter  &  d'Alcméne. 
Comme  il  étoit  heure  de  nous  fépa- 
rer  ,  je  voulus  fortir  par  la  fenêtre  ; 
mais  l'échelle  dont  je  m'étois  fervi 
pour  monter  ri  y  étoit  plus  ^  un  des 
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jardiniers  l'ayant  prife  pour  tailler 
les  palliflacies  de  la  grande  allée. 
Dans  cet  embarras  je  m'avifai  de 
vouloir  attacher  à  la  croifée  les  draps 
du  lit  de  Mademoilelle  de  Long- 
buiffon  ;  mais  un  palfrenier  qui  pan- 
foit  des  chevaux  ,  &  qui  ne  pouvoit 
manquer  de  me  voir  defcendre,  m'en 
détourna.  Je  pris  donc  le  leul  parti 
que  j'avois  à  prendre  ,  qui  étoit  de 
pafTer  ce  jour-là  dans  la  chambre  de 
Mademoifelle  de  LongbuiÛon  ,  & 
de  me  retirer  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Il  y  avoit  dans  cette  chambre  une 
couchette  fans  pavillon,  Tous  laquelle 
je  me  cachois  au(îi-rôt  que  j'enten- 
dois  du  bruit.  La  Marquife  y  vint 
pour  prendre  un  remède  :  quand  il 
fut  queftion  de  le  recevoir ,  elle  fe 
jetta  fur  la  couchette  ,  &  Mademoi- 
felle deLongbuiffon  fe  mit  en  devoir 
de  lui  donner  le  lavement.  Cette  pau- 
vre fille  trembloit  apparemment ,  & 
ne  le  donnoit  pas  de  droit  fil ,  car  la 

Marquifa 
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Marquife   lui  difoit  :  prenez  donc 
garde  ,  vous  me  bleffez.  Pendant  ce 
tems-là  je  n'étois  pas  fort  à  mon  aife. 
Une  crampe  me  prit  ;  &  comme  je 
voulus  m'étendre  pour  me  mettre  un 
peu  plus  au  large  ,  mon  pied  toucha 
malheureufement  le  reilort  d'un  tra- 
quenart  que  Ton  avoit  tendu  pour 
prendre  des  rats.  La  Marquife  tref- 
faillit  au  bruit  de  la  machine  ,  &  de- 
manda à  fa  Demoifelle  ce  que  c'étoit. 
Mademoifelle  de  Longbuiffon  ayant 
fait  femblant  de  regarder  fous  le  lit , 
lui  répondit  que  c'étoit  un  gros  rat 
qui  venoit  d'être  pris  ;  &  ce  que  je 
penibis  devoir  me  perdre  ,  fut  jufte- 
ment  ce  qui  me  fauva.  La  Marquife 
qui  avoit  une  averfion  naturelle  pour 
les  rats  ,  &  qui  étoit  fur  le  point 
d'aller  rendre  fon  remède    ur   un 
tabouret  percé    qui  étoit  placé  de 
façon  qu'elle  m'auroit   indubitable- 
ment découvert,  pafla  dans  une  autre 
chambre  pour  fe  foulager.  Je  ne  fus 
Seconde  Partie,  L 
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pas  plutôt  hors  de  ce  péril  que  j'en 
courus  un  autre.  Le  Maître  d  hôtel 
entra  peu  de  tems  après  dans  la  chara- 
bre  deMademoifelie  deLongbu^flbn, 
àcjuije  jugeai  bien-tôt  qu'il avoit  cou- 
tume de  rendre  des  vifites  qui  n'é- 
toient  pas  fi  mal  reçues  qu'elle  me  Ta- 
voitvouluperluader.fvladamelaMar' 
quife  9  lui  dit-il ,  eft  dans  la  chapelle, 
tous  les  domelliques  font  occupés  \ 
allons  ,  mon  ange  ,  pourfuivit-il  , 
profitons  d'un  tems  fi  précieux,  Ma- 
demoifelle  de  Longbuifibn  pour  me 
faire  accroire  qu'il  ne  fe  pafîoit  rien 
de  particulier  entr'eux  ,  le  maltraita 
fort  5  mais  le  Maître  d'hôtel  ,  qui 
avoit  fijj  et  de  s'étonner  d'une  feventé 
fi  peu  ordinaire ,  en  demanda  la  cau- 
fe  j  &  comme  MademoifelIedeLong- 
buiffon  n'avoir  garde  de  la  dire, .il 
commença  à  foupçonner  que  ces; 
façons  n  etoient  pas  fans  myllere. 
Pour  ^\\\  éclaircir  il  lui  prit  les  mains, 
^  la  pouffa  vers  la  couchette  fous 
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laquelle  j'étois  toujours.  Il  alloit 
goûter  les  plus  délicieufes  douceurs 
de  l'amour  quand  je  me  montrai , 
n'ayant  pas  ju^é  à  propos  de  faire 
un  perfonnnge  muet  dans  cette 
fcéne.  Le  Maître  d'hôtel  fut  furpris 
de  me  voir,  comme  on  le  peut  penfer; 
&  Mademoifelie  de  Longbuiffjn  s'i- 
magina que  nous  allions  nous  couper 
la  gorge  lui  &  moi  :  mais  l'intérêt 
que  nous  avions  l'un  &  l'autre  de  ne 
point  faire  d'éclat ,  nous  empêcha  de 
prendre  un  parti  violent.    - 

La  nuit  que  j'attendois  avec  beau- 
coup d'impatience  étant  venue  ,  le 
Maître  d'hôtel  me  donna  les  moyens 
de  fortir  du  Château  fans  être  vu  de 
perfonne  ;  &  je  lui  abandonnai  par 
reconnoiffance  Tenriere  po(Te(Tîonde 
Mademoifelie  de  Longbuiffbn  ,  que 
j'ai    toujours    méprifée    depuis    ce 


tems-ià 


Lorfque  j'achevois  de  conter  cette 
hill3ire  ,  le  laquais  que  nous  avions 
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laiffé  chez  le  Médecin  de  Chaudray, 
vint  nous  avertir  que  le  rang  de  Ma- 
dame de  Boifeuil  approchoit  :  effec- 
tivement quand  nous  entrâmes  chez 
le  Médecin,  il  ordonnoit  des  remèdes 
à  un  Profefleur  du  Collège  de  Char- 
tres ,  qui  étoit  devenu  afmatique  à 
force  de  crier  dans  fa  clafîe.  Madame 
de  Boifeuil  eut  immédiatement  après 
lui  une  audience  qui  ne  dura  pas  long- 
tems  ;  &  le  Médecin  lui  donna  plu- 
fieurs  bouteilles  d'eau  claire ,  dont  il 
lui  ordonna  de  prendre  un  verre  fbir 
&  matin.  Ces  bouteilles,  nous  dit-elle 
en  retournant  à  Mante  ,  me  font  fou- 
venir  d'une  hiftoire ,  dont  il  faut  que 
je  vous  faffe  le  récit.  Elle  le  commen- 
ça de  cette  forte* 

Le  Médecin  d'^eau  douce  ,  hijloire. 

Le  Chevalier.de  Guerchelin  (^xs- 
toit  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  des  douleurs  qu'il  aftribuoit 
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peut-être  mal-à-propos  aux  fatigues 
de  la  guerre ,  &  aux  rigueurs  d'un 
an  d  elclavage  ;  car  il  avoit  été  pris 
par  les  Turcs ,  lorfqu'il  faifoit  (es  ca- 
ravanes. Les  Chymiftes  lui  donnè- 
rent des  potions  violentes ,  qui  ne 
(ervirent  qu'à  augmenter  (es  maux  : 
il  paffa  enfuite  par  les  mains  des  au- 
tres Médecins  ;  mais  leurs  remèdes 
n'ayant  pas  produit  un  meilleur  effet 
que  ceux  des  premiers  ,  il  prit  enfin 
le  parti  de  foufFrir  des  douleurs ,  & 
de  conferver  par  la  patience  une  vie 
qui  étoit  échappée  aux  épreuves  de 
làChymie,  &  aux  ordonnances  de 
la  Faculté. 

Un  jour  qa*il  étoit  chez  une  Dame 
de  fes  amies  ,  la  converfation  tomba 
fur  les  Médecins  ;  &  comme  il  na 
manqua  pas  de  témoigner  qu'il  n'en 
étoit  pas  content  j  on  lui  dit  qu'il  y 
avoit  dans  le  faux  bourg  S.  Germain 
un  homme  qui  donnoit  d'une  eau 
miàiérale  ,   dont  beaucoup   de  per- 

L  iij 
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fonnes  s'étoient  bien  trouvées  ;  & 
on  lui  confeilla  d'en  prendre.  Quoi- 
qu'il fut  rebuté  des  remèdes  ,  il  con- 
fentit  à  effayer  encore  celui-là,  moins 
à  la  vérité  dans  l'efpérance  d'en  être 
foulage  que  pour  faire  voir  qu'il  ne 
tenoit  pas  à  lui  qu'il  ne  recouvrât  fa 
fanté.  On  lui  enfeigna  la  demeure 
de  ce  nouveau  Médecin ,  &  on  lui 
dit  qu'il  falloir  durant  un  mois  boire 
tous  les  jours  une  bouteille  de  cette 
eau ,  qu'on  lui  affura  n'avoir  pas  un 
mauvais  goût.  Comme  elle  coûtoit 
un  écu  la  bouteille  ,  le  Chevalier 
crut  que  c'éroit  trente  écus  de  per- 
dus ,  &  pour  commencer  il  envoya 
le  lendemain  matin  fonlaquais  chez 
l'empyrique  ;  mais  le  laquais  ayant 
rencontré  en  chemin  un  de  fes 
camarades  ,  ils  entrèrent  dans  un 
cabaret,  cii  ils  mirent  en  délibéra- 
tion s'il  ne  valoir  pas  mieux  porter 
au  Chevalier  de  Teau  de  rivière 
qui  ne  pouvoir   lui  faire  de  malj 
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que  de  l'eau  minérale  qui  pouvoit 
Tincommoden 

L'intérêt  d'un  écu  ^  qui  devoir  être 
employé  au  payement  du  vin  que 
buvoient  les  coniultans  ^  les  fit  opiner 
tout  d'une  voix  pour  l'eau  de  rivière. 
Ils  emplirent  une  bouteille  d'eau  de 
Seine,  &  la  coefferent  fort  propre- 
ment. Après  cela  ils  fe  féparerent, 
&  le  laquais  du  Chevalier  retourna 
au  logis.  Son  maître  ,  qui  l'attendoit 
avec  impatience  ,  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  n'étoit  pas  revenu  plutôt  : 
Monlieur,  répondit  le  laquais,  il  y 
avoir  tant  de  monde  chez  ce  Méde- 
cin ,  qu'il  ne  fçavoit  auquel  entendre. 
La  couleur  de  l'eau  ayant  paru  natu- 
relle au  Chevaher ,  il  en  but  fans  ré- 
pugnance ;  &  n'y  ayant  pas  trouvé 
de  mauvais  goût ,  il  réfolut  de  conti- 
nuer un  rem.ede  iî  facile  à  prendre. 

Le  lendemain  il  en  envoya  quérir 
encore  une  bouteille.  Le  laquais  n'eut 
garde  d'apporter  de  l'eau  minérale  , 

L  iiij 
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il  craignoit  trop  que  ion  maître  ne 
fît  la  difFérence  de  ces  deux  fortes 
d'eaux  \  il  aima  donc  mieux  fe  ré- 
foudre à  gagner  un  écu  tous  les  jours, 
que  de  donner  lieu  de  foupçonner  fa 
fidélité.  Ainfi  le  Chevalier  but  pen- 
dant un  mois  de  Teau  de  rivière ,  & 
fe  porta  mieuxde  jour  en  jour,  parce 
qu'il  avoit  plus  befoin  de  rafraîchif- 
fement  que  d'autre  chofe.  Enfin  lors- 
qu'il crut  fafanté  parfaitement  réta- 
blie ,  il  voulue  aller  remercier  le  Mé- 
decin qui  avoit  une  eau  fi  falutaire. 

Le  laquais  ,  qui  ne  s'attendoit  non 
plus  à  cette  démarche ,  que  fon  maî- 
tre à  fa  friponnerie,  le  jetta  à  fes 
pieds ,  lui  avoua  ce  quis'étoit  pafle, 
&  s'offrit  à  le  fervir  un  an  fans  gages 
pour  réparer  fa  faute.  Le  Chevalier 
la  lui  pardonna ,  &  eut  moins  de  joye 
d'avoir  recouvré  fa  fanté ,  que  d'ap- 
prendre qu'il  la  devoir  à  la  fortune; 
parce  qu'il  difoit  que  fon  imagination 
auroit  toujours  été  bleffée  de  l'opi-» 
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nion  d'avoir  pris  de  ces  remèdes 
corrofifs  qui  guerifient  fur  le  champ 
une  maladie ,  mais  qui  caufent  la  mort 
dans  la  fuite. 

Le  Chevalier  de  Guerchelin ,  con- 
tinua Madame  de  Boifeuil ,  auroiteu 
raifon  d'avoir  cette  crainte  ;  rien  n'ell 
fi  dangereux  que  les  remèdes  des 
Charlatans.  Pour  moi  je  fuis  pour 
ceux  du  Médecin  de  Chaudray  ,  lef- 
quelsn'étant  compofésque  defimples., 
ne  peuvent  jamais  faire  de  mal ,  s'ils 
ne  font  pas  toujours  du  bien.  Pendant 
que  chacun  difoit  fon  fentimen.t  fur 
cela ,  nous  arrivâmes  à  Mante  ;,  où 
nous  paffâmes  le  refte  du  j  jur  pour 
laiffer  repofer  nos  chevaux. 

Le  lendemain  nous  retournâmes  à 
Paris  ,  où  quelque  tems  après  Mada- 
hie  de  Boifeuil  eut  un  Procès  très- 
important.  Saint-Laumer  employa 
pour  elle  le  Pretident  de  *  *  *  &  tous 
fes  amis  ;  je  connoiffois  une  fort  jolie 
perfonne  que  le  Rapporteur  aimoit^ 

L  y 
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&:  qui  pour  deux  cens  piftoles  que 
je  lui  fis  donner  par  Madame  de  Boi- 
feuil  5  nous  fit  bien-tôt  avoir  un  Arrêt 
favorable.  Cependant  nous  voyions 
inceflTamment  nos  maîtreffes  Saint- 
Laumer  &  moi ,  &  cette  fréquenta- 
tion augmentoit  notre  amour. 

Enfin  il  nous  prit  envie  de  finir  le 
roman ,  &  d'aller  demander  à  Mada- 
me de  Boifeui)  {^^  filles  en  mariage. 
Nous  leur  communiquâmes  aupara- 
vant notre  réfolution  j  elles  n'oferent 
par  pudeur  nous  prefler  de  Texecu- 
ter  ,  mais  elles  ne  laiflerent  pas  de 
nous  faire  rembarquer  que  nous  leur 
parlions  d'une  chofe  à  laquelle  elles 
avoient  déjà  penfé.  Quand  deux 
Princes  auroient  prié  Madame  de 
Boifeuil  de  les  accepter  pour  gen- 
dres ,  elle  n'auroit  pas  eu  plus  de 
joye  qu'elle  en  eut  de  notre  compli- 
ment. Elle  nous  dit  qu'elle  étoit  bien 
aife  d'avoir  occafion  de  récompenfer 
les  fervices  que  nous  lui  avions  ren- 
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dus ,  &:  de  nous  témoigner  l'amitié 
qu'elle  avoit  pour  nous.  Elle  nous 
promit  fes  filles  ,  dont  chacune  de- 
voit  avoir  pour  dot  quarante  mille 
écus. 

Après  cette  converfation  nous 
n'eûmes  plus  que  le  mariage  en  tête» 
J'en  donnai  promptement  avis  à  ma 
famille,  qui  s'en  réjouit  beaucoup, 
non  parce  que  j'aimois  la  perfonne 
que  i'époufois ,  mais  à  caufe  qu'elle 
étoit  riche,  Saint-Laumer  ,  qui  ne 
pouvoir  le  marier  fans  le  confente- 
ment  du  Prefident ,  dont  j'ai  parlé  , 
s'emprefla  de  lui  porter  cette  nou- 
velle ,  ne  doutant  pas  qu'elle  ne 
lui  fit  plaifir  ;  mais  le  Prefident  con- 
vertit la  joye  de  Saint-Laumer  en 
une  mortelle  douleur  ,  lorfqu'après 
l'avoir  écouté  il  lui  dit  :  J'ai  d'autres 
vues  fur  vous ,  perdez  pour  jamais 
l'efperance  de  vous  allier  avec  Ma- 
dame de  Boifeuil ;  voici,  ajouta-t'il, 
une  lettre  que  votre  père  m'a  écrite. 

Lvj 
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Saint-Laumer  la  prit  refpeftueufe- 
ment  ;  &  l'ayant  ouverte  il  y  lut  ces 
paroles. 

Madame  de  la  Carrière  y  veuve  d'un 
Confeillerdu  Parlement  de  Rouen  ^  ejl 
allée  à  Paris  pour  y  faire  juger  un 
Procès.  Je  l'ai  a  [f urée  de  votre  crédit  y 
parce  qu'elle  m'a  promis  qu'elle  épou- 
feroit  mon  fils  le  Marquis  de  Saint- 
Laumer  ,  pourvu  qu'il  lui  paroi jje  tel 
que  je  lui  ai  dit  qu'il  étoit*  C'efi  une 
femme  de  trente-cinq  ans  ^  qui  n'efi  à 
la  veriié  ni  belle  ni  bien  jaiie  ;  mais 
qui  a  de  Cefprit  y  &  en  récompense 
cent  mille  écus  de  bien. 

Le  Maj-quis  de  Saint-Laumer. 

Saint-Laumer  après  avoir  lu  cette 
lettre ,  la  rendit  au  Prefident ,  qui  lui 
dit  :  Eh  bien  ,  cent  mille  écus  ne 
valent-ils  pas  mieux  que  quarante  ? 
Sans  doute  ,  répondit  modeftement 
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Saint-Laumer ,  mais  n'eil-il  pas  plus 
agréable  de  fe  contenter  d'une  for- 
tune médiocre  pour  vivre  avec  une 
peribnne  qu'on  aime  ,  &  dont  on  eft 
aimé,  que  de  s'affocier  aux  richeffes 
d'une  femme  qu'on  n'aime  point  ? 
Voilà  5  repartit  le  Prefident ,  les  fen- 
timens  d'un  petit  Bourgeois  :  voyez, 
pourfuivit-il,  fi  les  gens  qui  tiennent 
quelque  rang  dans  le  monde  fe  font 
Un  ridicule  amufement  de  plaire  à 
leurs  femmies.   Ils  ne  font  occupés 
que  des  devoirs  de  leur  état ,  &  n'ont 
prefque   point  de  commerce   avec 
elles.  Saint-Laumer ,  qui  avoit  cou- 
tume de  céder  au  Prefident  dans  les 
difputes  qu'ils  avoient  enfemble  ,  fe 
tut  ;  mais  il  rit  affez  connoître  par 
fon  filence  que  Madame  de  la  Carriè- 
re avec  tout  fon  bien  n'auroit  pas 
peu  de  peine  à  lui  faire  oublier  Ma- 
demoifelle  de  Boifeuil.  Le  Prefident, 
qui  étoit  entêté  &  violent  ,    fe  tint 
ofFenfé  de  voir  que  Saint-Laumer 


2f^  Le  Ga^e  Touché  , 

n'étoit  pas  de  fon  opinion  \  &  voulant 
abfolument  qu'il  époufât  fans  répu- 
gnance Madame  de  la  Carrière  ,  il 
lui  défendit  fous  peine  d'encourir 
fon  indignation  de  remettre  le  pied 
chez  Madame  de  Boifeuil. 

Saint-Laumer  fe  trouva  dans  un 
très-grand  embarras  ;  car  de  quitter 
fa  maîtreffe  ,  &  de  la  facrifier  à  Ma- 
dame de  la  Carrière  ,  c'étoit  à  quoi  il 
ne  pouvoit  fonger  fans  jurer  qu'il  n'en 
feroit  rien.  D'un  autre  côté,  le  moyen 
de  défobeir  à  un  homme  à  qui  il  avoir 
tant  d'obligation  5  &  qui  même  ne  le 
tirannifoit  que  par  amitié  ?  Il  faifok 
encore  d'autres  réflexions  qui  ne  le 
tourmentoient  pas  moins  ,  &  qui 
l'empêchoient  de  prendre  un  parti. 
Il  n'eut  pas  plutôt  quitté  le  Prefi- 
dent ,  qu'il  me  vint  trouver  ;  il  étoit 
dans  une  agitation  extraordinaire. 
Hé  bien  ,  me  dit-il ,  mon  cher  Bene- 
fac ,  après  m'avoir  appris  tout  ce  qui 
s'étoit  paffé ,  n'ai-je  pas  raifon  d'être 
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au  defefpoir  ?  Je  me  vois  réduit  à  la 
néceffité  ou  de  renoncer  à  ce  que 
j'aime,  ou  de  me  rendre  odieux  au 
Prelident,  dont  la  haine  ne  me  fera 
pas  moins  nuifible  que  fa  tendrelTe 
m'a  été  avantageufe.  A  quoi  fongez- 
vous,  aiouta-t'ii,s'appercevant  que  je 
revois  profondément  ?  Je  cherche,  lui 
répondis-je,un  moyen  d'accorder  vo- 
tre amour  avec  la  reconnoiffance  que 
vous  devez  auxbienfaitsduPrefidenr. 
Contentez-vous  de  me  plaindre  dans 
l'état  où  je  fuis,  repartit  Saint-Lau- 
mer;  c'eft  tout  ce  que  j'attends  de 
votre  amitié.  Je  veux  m'empoifonner, 
continua-t'il  ;  ma  mort  fera  voir  au 
Prefident  que  fi  je  n'ai  pû^  pou^r  lui 
obéir  ,  me  réfoudre  à  me  marier 
contre  mon  inclination  ,  je  n'ai  pas 
du  moins  été  capable  d'époufer  mal- 
gré lui  Mademoifelle  de  BoifeuiL 
Pour  le  détourner  d'une  fi  funefle 
réfolution  ,  je  lui  repréfentai  premiè- 
rement l'intérêt  de  fon  falut ,  que  le 
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trouble  où  il  étoit  lui  avoit  entière* 
ment  fait  oublier  :  je  lui  dis  enfuite 
que  le  Prefident  ne  feroit  peut-être 
pas  affez  ridicule  pour  ne  lui  pardon- 
ner jamais  une  faute  que  Tamour  feul 
lui  auroit  fait  commettre  j  &  enfin 
que  la  pofleffion  de  fa  maîtrejHe  étoit 
une  chofe  plus  propre  à  donner  envie 
aux  morts  de  revoir  le  jour  ^  qu'à 
porter  les  vivans  à  le  perdre.  Tout 
affligé  qu'étoit  Saint-Laumer  ,  il  ne 
jDut  en  cet  endroit  s'empêcher  de 
fourire  j  mais  cela  ne  diminua  point 
fa  douleur  :  Non ,  non ,  s'écria-t'il , 
je  ne  veux  pas  payer  d'ingratitude 
les  bontés  du  Prefident ,  ni  braver  fa 
haine.  Il  vaut  mieux  que  j'exécute 
le  deffein  que  j'ai  pris  de  me  tuer; 
par-là  ,  pourfuivit-il ,  je  rendrai  ma 
mémoire  chère  à  Mademoifelle  de 
Boifeuil  5  qui  apprendra  fans  doute 
avec  quelque  forte  de  plaifir  ,  que 
j'ai  mieux  aimé  mourir  eue  de  vivre 
pour  un  autre  qu'elle.  Hé ,  mon  ami^ 
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\m  dis-je  ,  vivez  pour  lui  donner  un 
autre  plaifir  que  celui  de  mourir 
pour  elle.  Pourquoi  vous  abandon- 
ner à  un  defefpoir  qui  n'a  pour  caufe 
qu'un  obflacle  facile  à  lever  ?  Ne 
pouvons-nous  pas  par  quelque  ftra- 
tagême  nous  débarrafler  de  Madame 
de  la  Carrière  ?  Laiflez-moi ,  conti- 
nuai-je  ,  fonger  à  cela  :  Je  n'eus  pas 
befoin  d'y  rêver  long-tems.  Je  penfai 
qu'il  falloir  que  Saint-Laumer  dans 
les  premières  vilites  qu'il  rendroit  à 
Madame  de  la  Carrière  ,  affeftât  de 
paroître  aufiî  fot  qu'il  étoit  fpirituel , 
qu'il  n'avoir  après  cela  qu'à  m'intro- 
duire  chez  elle  ,  & .  .  .  Ah  !  mon 
cher  Benefac ,  interrompit  Saint-Lau- 
mer en  m'embraflant ,  je  devine  le 
refte  ;  que  je  t'ai  d'obligation  !  Tu 
me  rends  la  vie.  Ton  ftratagême  , 
ajouta-t'il ,  ne  peut  manquer  de  réuf- 
fir.  Madame  de  la  Carrière  a  de  l'ef- 
prit,  je  lui  déplairai  indubitablement; 
car  je  copierai  dans  mes  vifites  ce 


IjS  Le  Gage  Touché  y 

grand  benêt  de  Pcobin  ,  qui  nous 
donne  quelquefois  la  comédie  chez 
Madame  de  Boileuil. 

Saint-Laumer  ,  devenu  plus  tran- 
quille par  Fefperance  qu'il  avoir  con- 
çue de  ztxit  invention  ,  reprit  bien- 
tôt fa  bonjie  humeur.  Après  une  affez 
longue  converiation,  nous  nous  en- 
nuyâmes de  ne  point  voir  nos  maî- 
trefles ,  que  nous  n'avions  pas  vues 
depuis  cinq  ou  fix  heures.  Mais  à 
caufe  de  la  défenfe  du  Prefident 
nous  allâmes  chez  elles  le  plusfecret- 
tement  qu'il  nous  fut  poffible.  Made- 
moifelle  de  Boifeuil  parut  à  Saint- 
Laumer  plus  belle  qu'à  l'ordinaire  j 
&  il  fe  fit  xxxïQ  grande  violence  pour 
ne  lui  parler  pas  de  Madame  de  la 
Carrière  ,  mais  il  \\tx\  étoit  pas  tems 
encore.  Madame  de  Boifeuil  étoit 
dans  fon  cabinet  ;  nous  nous  met- 
tions peu  en  peine  de  ce  qu'elle  y 
faifoit  :  mon  ami  &  moi  nous  entre- 
tenions nos  maicrefîes  en  particulier, 
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&  c'étoit  une  chofe  affez  plaifante 
à  voir ,  que  notre  contenance.  Pétois 
devant  Mademoifelle  de  Lefquin  un 
genou  en  terre  ,  je  lui  bailbis  les 
mains  de  moment  en  moment ,  &  lui 
difois  des  choies  fort  tendres  :  elle  me 
regardoit  en  Iburiant  ;  &  pour  me 
periuader  qu'elle  m'écoutoit  avec 
plaifir,  elle  me  pirçoit  les  joues  & 
le  nez.  Samt-Laumer  étoit  dans  la 
même  attitude  que  moi  ;  mais  il 
confideroit  Mademoifelle  de  Boifeuil 
fans  rien  dire ,  l'excès  de  fa  paffion 
l'empêchoit  de  parler.  Mademoifelle 
de  Boifeuil  de  fon  côté  jettoit  fur  lui 
des  regards  languifTans  ;  &  l'amour 
l'avoitmife  dans  un  fi  agréable  dé- 
fordre,  quelorfqu'ellevouloit  parler, 
la  parole  lui  demeuroit  dans  la  bou- 
che. Enfin  ,  ce  n'étoit  que  par  des 
foupirs  qu'ils  exprimoient  leurs  ^ç.xi- 
timens.  Je  m'imagme  que  fi  Madame 
de  Boileuil  eut  vu  fes  filles  fi  bien 
répondre  à  fes  inteniions  ,  elle  eut 
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cru  ne  pouvoir  les  marier  afTez 
promptement  :  mais  le  bruit  qu'elle 
fit  en  nous  venant  interrompre  nous 
ayant  avertis  de  fon  arrivée  ,  nous 
changeâmes  de  fituation  ,  plutôt  à  la 
vérité  par  bienféance  ,  que  de  peur 
de  lui  déplaire  ;  puifque  dans  l'état 
oùétoient  les  chofes  nous  pouvions 
paroître  paflionnés  fans  la  fâcher.  II 
fallut  donc  faire  fucceder  à  nos  en- 
tretiens particuliers  une  converfation 
générale  ;  mais  elle  ne  dura  pas  long- 
tems.  Saint-Laumer  &  moi  nous 
fortîmes  pour  concerter  ce  que  nous 
avions  à  faire  pour  tromper  le  Pre- 
fîdent  &  Madame  de  la  Carrière. 

Saint  Laumer  ne  manqua  pas  le 
lendemain  d'aller  dire  au  Préfident 
qu'il  n'avoit  plus  tant  à  cœur  l'alliance 
de  Madame  de  Boifeuil;  qu'à  la  vé- 
rité ce  changement  devoit  moins  être 
attribué  aux  réflexions  qu'il  avoit  fai- 
tes fur  les  cent  mille  écus ,  qu'à  la 
crainte  qu'il  avoir  de  lui  déplaire.  Le 
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Préfîdent,  qui  ne  croyoit  pas  que 
Saint  Laumer  diflinnulât ,  lui  répondit 
qu'il  étoit  bien  aile  qu'il  fût  devenu 
raifonnable;  on  vient  de  m'appren- 
dre,  ajouta-t-il,  que  Madame  de  la 
CarriereeftàParisdepuisdeuxiours; 
elle  elt  logée  à  l'Hôtel  de  Tours  , 
voyez-la  de  ma  part,  offrez-lui  mon 
crédit  &  vos  fervices ,  &  ne  négligez 
rien  pour  vous  en  faire  aimer.  Saint 
Laumer,  pour  perfuader  au  Préfîdent 
qu'il  avoir  beaucoup  d'impatience  de 
voir  cette  Dame ,  fit  Tempreffé ,  & 
le  quitta  fur  le  champ  pour  aller  à 
l'Hôtel  de  Tours. 

Madame  de  la  Carrière  achevoit 
de  s'habiller,  lorfqu'on  lui  annonça 
Saint  Laumer.  Il  éfoit  affez  beau  & 
aflez  bien  fait,  pour  caufer  un  peu 
d'émotion  à  une  veuve  qui  avoir  fi 
grande  envie  de  fe  remarier^  effec- 
tivement elle  rougit  en  le  voyant ,  & 
la  perfonne  du  Cavaher  fit  d'abord 
fur  elle  une  très-forte  impreffion.  11 
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s'en  àpperçut ,  &  n'ayant  pas  trouvé 
d'autre  remède  à  ce  mal  que  de  par- 
ler d'une  manière  à  ne  donner  pas 
bonne  opinion  de  (on  efprit,  il  laiffa 
tomber  fon  chapeau  &  (es  gants  ^  & 
fit  fon  complim*ent  de  fi  mauvaife 
grâce,  que  iorfqu'il  ii\x.  rorti,Mad ame 
de  la  Carrière  dit  à  fa  femme  de 
chambre  que  c'était  dommage  qu'un 
homme  (\  bien  fait  fut  fi  fot.  Il  y  re- 
tourna le  lendemain  ,  &  ne  parut  pas 
plus  fpirituel:  ce  qui  acheva  de  faire 
croire  à  Madame  de  la  Carrière  que 
le  vieux  Marquis  de  Saint  Laumer  ne 
lui  avoit  pas  fait  un  portrait  fidèle  de 
{on  fils. 

Madame  de  la  Carrière,  que  le 
foin  de  fon  procès  n'occupoit  pas 
beaucoup,  réfi:)Iut  de  jouer  pour  fe 
défennuyer,  préférant  le  jeu  à  une 
converfation  que  Saint  Laumer  ne 
manquoit  pas  de  rendre  très-fade^  II 
s'apperçut  avec  pîaifir  qu'il  ennuyoit 
Madame  de  la  Carrière  j  &  comme 
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il  cnit  qu'il  étoit  temps  de  me  faire 
paroître  fur  la  fcéne  ,  il  lui  dit  que  fi 
elle  vouloir  jouer  il  lui  ameneroit  des 
joueurs.  Elle  n'y  eut  pas  plutôt  con- 
fenti  que  Saint  Laumer  m'y  mena.  Je 
me  comportai  auprès  d'elle  de  forte 
qu'elle  fut  fort  contente  de  mes  civi- 
lités ;  &  comme  je  lui  difois  toujours 
quelque  chofe  d'obligeant ,  elle  prit 
tant  de  goût  à  mon  entretien ,  qu'elle 
ne  put  sVmpêcher  de  dire  à  fa  femme 
de  chambre  qu'elle  auroit  voulu  que 
je  fufTe  Saint  Laumer,  ou  qu'il  eût 
autant  d'efprir  que  moi.  Sa  femme 
de  chambre  lui  répondit  :  En  vérité , 
M  adame ,  vous  è:iç,^  bonne  de  vouloir 
vous  contraindre  pour  un  benêt  qui 
n'a  pas  feulement  TeTprit  de  dire  qua- 
tre paroles  de  bon  fens  ;  croyez-moi , 
attachez-voqs  plutôt  à  ce  dernier; 
car  c'eil  à  mon  fens  un  mauvais  régal 
pour  une  femme  fpirituelle ,  que  d'a- 
voir toujours  une  bête  à  its»  côtés. 
D'ailleurs  vous  ne  devez  avoir  nul 
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fcrupule  de  manquer  de  parole  au 
vieux  Marquis  de  Saint  Laumer;  le 
portrait  avantageux  qu'il  vous  a  fait 
de  fonfils  s'étant  trouvé  iî  peu  con- 
forme à  l'original.  Mais  que  devien- 
dra mon  procès,  demanda- 1 -elle f 
Mon  Dieu ,  votre  procès  ira  comme 
il  pourra,  lui  répondit  fa  femme  de 
chambre,  il  vaut  encore  mieux  que 
vous  le  perdiez  que  d'époufer  un  fot  ; 
&  d'ailleurs  vous  avez  fi  bon  droit , 
que  vous  n'avez  pas  fujet  de  crain- 
dre. Il  eft  vrai,  répondit-elle,  que 
j'ai  toute  la  raifon  de  mon  côté  :  mais 
bon  droit  a  befoin  de  fecours ,  &  je 
ferpis  au  défefpoir  fi  j'en  avois  le 
démenti.  Enfin  cette  fille  lui  dit  tant 
de  chofes  avantageufes  de  moi,  que 
je  m'apperçus'dès  ma  première  vifite 
que  Saint  Laumer  étoit  entièrement 
ruiné  dans  l'efprit  de  Madame  de  la 
Carrière ,  &  que  je  commençois  à 
lui  plaire.  Elle  me  fit  même  confi- 
dence du  deflein  qu'elle  avoit  pris 

de 
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Aq  donner  la  main  à  Saint-Laumer  $ 
mais  que  l'ayant  connu  fi  fot,  elle 
aimoit  mieux  rifquer  de  perdre  le 
crédit  du  Magiftrat,  que  d'époufer 
un  tel  perfonnage.  Si  je  pouvois  , 
Madame  ,  lui  dis-je ,  vous  offrir  un 
ferviteur  au/G-bien  fait  que  Saint- 
Laumer ,  comme  je  puis  vous  aflurer 
du  crédit  de  plufieurs  perfonnes  con- 
fiderables  dans  la  robbe  ,  vous  n'au- 
riez pas  fujet  de  regretter  la  perte 
de  l'un  &  de  l'autre  pour  la  fureté  de 
votre  Procès.  Monfieur,  me  répon- 
dit elle ,  fi  vous  pariez  férieufemenf, 
&  que  vous  vouliez  bien  prendre  le 
foin  de  mes  affaires  ^  je  les  abandon- 
nerai toutes  à  votre  conduite  &  à 
vos  foins  ;  &  ce  qui  doit  vous  y  por- 
ter davantage,  continua-t'elle ,  c'efl 
que  vous  agirez  pour  vos  propres 
intérêts.  Je  lui  lis  une  profonde  révé- 
rence   que  j'accompagnai  d'un  re- 
merciment    proportionné    à   l'offre 
qu'elle  me  faifoit  3  &  fur  le  champ 
Tome  IL  M 


i66  Le  Gage  Touché  y 
elle  écrivit  au  vieux  Marquis  de 
Saint-Laumer ,  à  qui  elle  manda  que 
fur  le  récit  qu'il  lui  avoit  fait  du 
mérite  de  fon  fils  ,  elle  lui  avoit 
promis  de  l'époufer  en  cas  qu'elle 
gagnât  fon  procès  ;  mais  que  n'ayant 
rien  trouvé  de  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
dit  5  ce  feroit  payer  trop  cher  le  gain 
d'une  caufe  qui  de  foi  étoit  trop  j  uile. 
Elle  toucha  même  quelque  chofe  de 
la  naiffance  de  Saint-Laumer  ;  ce  qui 
fâcha  fort  le  Magiftrat  ;  car  le  vieux 
Saint-Laufner  ne  manqua  pas  de  lui 
envoyer  cette  lettre.  Vous  pouvez 
bien  vous  imaginer  de  quel  air  le 
procès  alla.  Malgré  les  follicitations 
que  nous  faifions  enfemble  ,  le  Ma- 
giftrat  drefla  de  fi  fortes  batteries 
contre  nous ,  qu'elle  perdit  fa  caufe 
avec  dépens. 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Madame  de  la  Carrière ,  bien  qu'elle 
eût  encore  pour  plus  de  quatre-vingt- 
dix  mille  écus  de  bien ,  &  que  cette 
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recevoir  vos  vœux  ;  &  enfin  je  vous 
affure  de  ma  proteftion  ^  &  de  toute 
ma  tendrefle.  Saint-Laumer  mit  un 
g,enou  en  terre  &  baila  la  main  du- 
Magiftrat ,  qui  le  releva  &  l'embraffa 
tendrement.  Enmême-tems  il  monta 
en  caroffe  ,  &  fe  fit  conduire  chez 
Madame  de  Boifeuil ,  qui  h  reçut 
avec  tout  le  refpeft  dû  à  un  Juge  qui 
lui  avoit  été  favorable  dans  le  gaia 
de  fon  Procèi  ;  &  comme  elle  5^  fa 
fille  avoient  toujours  eu  pour  Saint- 
Laumer  une  forte  inclination  ,  il  eft 
aifé  de  juger  fi  le  Magifirat  fut  écouté 
favorablement  Icrfqu'il  demanda  Ma- 
demoifelle  de  Boifeuil  pour  Samt- 
Laumer.  On  travailla  fi  férieufemenc 
à  leur  mariage ,  que  toutes  les  forma- 
lités qui  fe  pratiquent  avant  la  célé- 
bration fe  firent  pomptement  ,  & 
fans  qu'on  trouvât  aucune  difficulté 
départ  ni  d'autte. 

Pendant  que  ces  heureux  amanis 
touchoienî  au  terme  de  leur  félicité^ 
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j'érois  fortement  attaché  auprès  d'une 
perfonne  pour  qui  je  n'avois  que 
de  l'averfion;  &  qui  avoit  pris  tant 
d'inclination  pour  moi ,  qu'elle  m'a- 
voit  fait  une  entière  donation  de 
tout  fon  bien  en  cas  qu'elle  vint  à 
mourir ,  mais  avec  cette  claufe  :  Qiie 
Ji  elle  guerijfoit  de  cette  maladie  je 
l'épouferois^ce  que  je  lui  avois  promis 
fur  la  foi  d'un  Médecin  de  mes  amis 
qui  l'avoit  vue ,  &  qui  m'avoit  affuré 
que  je  pouvois  hardiment  lui  donner 
ma  parole.  Comme  elle  empiroit  de 
jour  en  jour ,  je  m'attachois  d'autant 
plus  auprès  d'elle,  que  je  ne  vculois- 
pas  que  le  moindre  ombrage  pût  eau- 
lèr  la  révocation  d'un  teltament  qui 
m'éroit  li  avantao-eux. 

On  s'étonnoit  avec  raifcn  de  ce 
que  l'on  ne  me  voyoit  plus  chez 
Madame  de  Boifeuilj  Saint-Laumer 
lui-même  crut  que  je  m'éîois  attaché 
tout  de  bon  à  Madame  de  la  Carrière  : 
,&  ce  qui  le  lui  faifoit  croire  ^  c'eil 
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perte  n'allât  pas  à  plus  de  vingt-cinq 
ou  trente  mille  livres  ;  elle  y  fut  (i 
fenfible  qu'elle  en  tomba  malade  de 
chagrin.  Pendant  tout  ce  tems-là  oa 
avoit  rapporté  à  Madame  de  Boi- 
feuil  que  j'allois  époufer  une  riche 
veuve  ,  &  qu'on  m'avoit  vu  avec 
elle  en  plufieurs  endroits  follici- 
ter.  Cela  fut  caufe  qu'elle  défendit 
à  Mademoifelle  de  Lefquin  de  me 
parler  davantage  :  ce  qui  m'ayant 
été  rapporté  ,  j'eus  regret  de  m'etre 
embarqué  dans  cette  affaire  j  &  ce 
qui  me  fâcha  le  plus  ,  ce  fut  d'ap- 
prendre que  Mademoifelle  de  Boi- 
feuil ,  pour  les  intérêts  de  qui  j'avois 
tout  entrepris,  portoit  fa  mère  à  m'in- 
terdire  l'entrée  de  fa  maifon.  Made- 
moifelle deLefquin  qui  m'aimoiî  éîoit 
inconfolable  de  mon  prétendu  chan- 
gement ,  elle  me  traitoit  d'infidele 
&  de  parjure.  Lorfque  j'appris  tou- 
tes ces  chofes  ,  j'eus  pluiîeurs  fois 
envie  d'abandomier  les  intérêts  dsï 
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mon  ami  j  mais  le  fort  en  ordonna 

autrement. 

Le  Magiftrat  peu  content  de  s'être 
vengé  de  Madame  de  la  Carrière, 
voulut  encore  joindre  l'infulte  au 
mépris.ll  fit  appellerSaint-Laumer5& 
lui  dit  :  Si  je  me  fuis  oppofé  aux  choix 
que  vous  aviez  fait ,  Saint-Laumer, 
en  vous  propofant  d'époufer  une 
femme  déjà  âgée  ,  ce  n'était  que 
parce  que  je  croyois  agir  pour  votre 
fortune  j  votre  père  m'ayant  mandé 

3ue  Madame  de  la  Carrière  lui  avoir 
onné  parole  de  vous  époufer  ,  & 
qu'elle  avoir  cent  mille  écus  de  bien; 
cela  m'avoit  à  la  vérité  fait  ouvrir 
les  yeux  fur  vos  intérêts  ;  mais  puif- 
que  cette  veuve  connoir  lî  peu  votre 
mérite  ,  je  vous  laiife  la  liberté  de 
prendre  celle  que  vous  aim.ez  :  on 
m'en  a  dit  beaucoup  de  bien  ;  &  loin 
de  m'oppofer  davantage  à  votre 
amour  ,  je  fouhaite  au  contraire  que 
vous  la  trouviez  encore  difpoiée  à 
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que  (on  mariage  étant  affuré')  il  n'é- 
toit  plus  befoin  de  joueurs.  Un  faux 
perfonnage  tâchoit  de  confoler  Ma- 
demoifelle  de  Lefquin  ,  de  la  perte 
de  mon  cœur  ;  mais  c'étoit  bien  in- 
juftement  qu'ils  m'accufoient  d'infi- 
délité. Je  me  faifois  une  affez  grande 
violence  ;  &  fi  je  n'avois  envilagé 
Mademoilelle  de  Lefquin  dans  la 
fortune  dont  je  me  flattois  ,  je  ne  me 
ferois  pas  mis  à  l'épreuve  d'une  fi 
rude  contrainte  ;  miais  quand  je  fon- 
geois  qu'après  toutes  mes  peines  je 
pourrois  apporter  à  ma  maîrrefleavec 
un  cœur  fidèle  &  fincere  quatre-vingt 
mille  écus ,  je  prenois  mon  mal  en 
patience  ,  perfuadé  qu'avec  cette 
îbmme  il  ne  me  feroit  pas  difficile  de 
me  juftifier. 

Je  réfolus  donc  de  pourfuivre  ce 
que  j'avois  commencé  \  &  plus  je 
me  voyois  près  d'hériter  ,  &:  plus 
j'avois  d'afliduité  auprès  de  ma  bien- 
faitrice. 
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Enfin  la  mort  m'en  délivra  ,  &  lej 
foins  que  j'avois  pris  ne  me  furent 
pas  inutiles.  Le  teitament  étoit  en  fî 
bonne  forme,  que  je  n'eus  point  de 
conteftation  à  effuyer  pour  la  jouif- 
fance  d'un  fi  gros  bien. 

Je  pris  foin  comme  légataire  uni- 
verfel  de  lui  faire  faire  un  pompeux 
enterrement ,  &  de  lui  feire  rendre 
tous  les  honneurs  funèbres  qui 
étoient  dûs  à  une  perfonne  de  fon 
rang  ,  proportionnés  aux  avanta- 
ges qu'elle  m'avoit  faits.  Quand  je 
me  fus  acquitté  de  tout  ce  que  je 
devois  à  fa  mémoire,  j'allai  faluer 
Madame  de  Boifeuil  &  Mefdemoi- 
felles  fes  filles  ^  qui  furent  fore  éton- 
nées de  me  voir  dans  un  équipage  de 
deuil  aiîez  magnifique  ;  leshonneurs- 
&  les  civilités  qu'elles  me  firent ,  loin 
de  me  fiire  plaifir  ne  me  plurent  pas. 
Je  regrettai  l'état  où  j'étois  avant 
ma  fortune  ;  &  j'eufTe  beaucoup 
mieux  aimé  la   manière  familiers 
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^vec  laquelle  elles  me  recevoient 
auparavant  ,  que  toutes  ces  céré- 
monies. Mademoifelle  de  Lefquiii 
me  traita  avec  tant  de  circonfpec- 
tion,  que  je  connus  bien  que  j'étois 
un  homme  perdu  dans  leur  efprit  j 
je  m'en  plaignis  en  fortant  de  chez 
elle  à  Saint-Laumer  ,  qui  m'avoua 
ingénument  qu'il  avoit  cru  com^me 
les  autres  que  ma  fortune  avoit  chan- 
gé raon  cœur  ^  que  ce  qui  le  lui  avoit 
fait  croire  ,  c'étoit  la  continuation  de 
mon  attachement  auprès  de  Madame 
de  la  Carrière  loriqu'iln'en  étoit  plus 
befoin  pour  fes  intérêts.  Je  lui  dis 
qu'ayant  trouvé  occafion  de  m'appro- 
prier  affez  de  bienpcjrmettreMade- 
moifelle  de  Lefquin  à  fon  aife,  j'avois 
ceffé  de  la  yoir  fans  avoir  ceffé  de 
l'aimer  ;  que  je  le  priois  de  dire  de 
ma  part  à  Madame  de  Boifeuil  les 
raifons  de  mon  abfence  ,  &  de  la 
perfuader  que  quand  j'aurois  acquis 
les  droits  d'une  couronne  ,  je  ne  la 
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partagerois  jamais  avec  une   autre 
que  Mademoifelle  fa  fille. 

Saint-Laumer  m'embrafTa  ,  mé  di- 
fant  :  Je  fuis  ravi ,  mon  cher  ami , 
de  vous  voir  dans  de  fi  beaux  fenti- 
mens  :  retournons  fijr  nos  pas  ,  & 
ibyez  fur  que  vous  ferez  mieux  reçu 
que  vous  ne  l'avez  été.  En  effet ,  il 
n'eut  pas  plutôt  inftruit  Madame  de 
Boifeuilde  mes  véritables  fentimens, 
que  tout  changea  de  face  à  mon 
égard.  Mademoifelle  de  Lefquin  fit 
tant  paroître  de  fatisfa61:ion  de  mon 
retour  ,  que  je  ne  fus  point  fâché  de 
les  avoir  trompées  fi  agréablemer.t. 
Je  lui  protefiai  de  nouveauunefidelité 
inviolable,  &  nous  finîmes  le  roman 
par  un  double  mariage. 


FIN. 


€ikt  font  convenus  d^  renoncer  au  Tout  ^  au-  .  -  "' 
quel  ils  ont  un  'droit  éjal^  pour  fc  rejîrcin^re 
à  une  partie  'èc  ce  Tout  ,  qu^ds  pojjederont 
exclusivement:  cette  loi  eji Jbuvcrainement 
jujle  ;  elle  ejl  plus ,  elle  ejî  nccejjaire  ;  Jans 
elle  ,  la  mise-en-valcur  n  aurait  eu  lieu  que, 
très  "imparfaitement  ;  rin^ujîrie  ,  Vêconomie^ 
ce  quon  pourrait  nommer  la  luborieuseti  ^ 
6'c,  neuffent  pas  exijté  :  or  ces  trois  choses 
font  quunfeul  homme  en  vaut  ^/.y  ;  ce  qui  efl 
ejfenciel'dans  une  fociété ^  ou  fe  trouvant  des 
Enfans  ,  des  Infirmes  &'des  Vieillaids,  La 
propriété  a  produit  toutes  Us  autres  Conflit 
tutions  faciales  ,  jufies  comme  elle.  D'un  co- 
te  ^  en  partant  du  même  principe  ,  les  hom^ 
mes  attaches  à  des  travaux  dont  le  fuit  leur 
appartenait  exclusivement  ^  ont  confidéré  que 
pour  affiirer  V exécution  de  Izur  Convention  , 
ilfal.iit  être  affés  forts  contre  Us  non-ajj'ociés; 
ils  ont  invités  ou  forcés  leurs  Foi  un  s  à  faire 
corps  avec  eux  :  voiLi  les  premiers  Traités  & 
les  premières  Conquêtes  :  Réunis  en  ^ran'b 
nombre  ,  il  f*ejl  élevé  des  conteftations  fur 
Tiifférenies  propriétés  ;  Li  Nation  les  dccida  ; 
puis  les  ajjemhlées  devenant  incomod^s  ,  on 
cha^^ej  le^  Vieillards  (.moins  à-cause  de  leur 
expérience^  que  parce  quils  ne  pouvaient  plus 
trav:Àller^  de  V emploi  déjuger  Us  différends» 
Er:Jin  la  première  Monarchie  f  établit ,  & 
voici  comment  fans  doute  :  Chi:que  Membre 
de  VEiat  {Jupposons  la  France  )  fe  trouvait 
propriétaire  du  vinjt^- quatre- millioniém.e  de 
r autorité fouveraine;  mais  que  faire  de  cette 
JoniQ  LU.  D 
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